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AVERTISSEMENT
Avec le dernier siècle naquit un prince dont le règne de quarante-six années fut une grande leçon pour les rois ses contemporains , un plus grand exemple pour ceux appelés à exercer après lui le souverain pouvoir ; et ce prince , ou plutôt ce grand homme , fut Frédéric II ! Sous quelque rapport qu'on le considère , il serait difficile de dire par quelles routes il n'a pas marché à la plus noble gloire. Législateur et administrateur , il a remplacé par un code célèbre des lois confuses ou incohérentes; il a rendu ou surveillé la justice, créé un système financier, organisé l'instruction publique et régi son royaume : historien , poète et littérateur, protecteur éclairé des sciences et des arts , restaurateur de son académie, il a associé son nom aux noms d'hommes éternellement célèbres , et ses peuples aux conquêtes de l'esprit humain : créateur de la tactique mo-
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derne, les pins illustres généraux de nos temps se sont formés par ses préceptes et par ses victoires; et si, comme guerrier, il a fourni sa carrière avec un éclat immense , en monarque sage et prévoyant, il s'est défendu de l'ivresse des triomphes, et s'est assuré la possession de tout ce qu'il avait conquis. Non content d'avoir agrandi ses états , et en partie reconstruit ses villes, il a policé , enrichi , peuplé , illustré son pays , et orné ses résidences de somptueux édifices : tolérant par principe , indulgent par bonté, il a été au-dessus des préjugés, des erreurs et des faiblesses ; enfin , invariable dans son but comme dans sa marche, infatigable dans ses travaux autant qu'inépuisable en ressources , il a porté au plus haut degré l'honneur de sa couronne ; et par la force de son génie et de sa volonté, il a rendu son nom immortel , et partagé avec Périclès , Auguste et Louis XIV la gloire de donner son nom à son
siècle !
En quelque temps qu'un tel roi ait vécu , tout ce qui eût été de nature à le faire appré-
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cier et connaître, eût été accueilli avec un juste empressement et considéré comme un monument historique; mais on ne peut nier que de tels portraits n'acquièrent chaque jour une importance nouvelle , et qu'on ne devienne toujours plus avide de faits et de détails de cette nature. Comment ne pas sentir, en effet, que les seules garanties de l'avenir sont dans l'exacte appréciation du passé, dans le jugement impartial des personnes , des choses et des événements , et enfin , dans tout ce qui peut éclairer la postérité, et citer au tribunal de l'opinion et de l'histoire ceux qui , chargés de !a destinée des peuples, en sont toujours responsables ? Frédéric est , comme monarque ayant gouverné par lui-même , un des modèles les plus imposants à proposer; et tout ce qui contribuera à éclairer sa carrière deviendra toujours plus digne d'attention et de recherche.
Pendant dix-huit ans, de nombreux écrivains s'efforcèrent en vain de peindre ce grand homme. Il devint le sujet d'une foule d'ouvrages, mais aucun d'eux ne fit atteindre le but.
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Plus de cent volumes, successivement publiés ^ n'offrirent qu'un amas de minuties, des détails pins lourds que piquants, des ébauches plus ou moins tronquées, des faits en partie incomplets ou inexacts, et en résultat, des tableaux dénués de grâce, dégoût ou de fidélité. Quelques hommes, et notamment Jordan, Voltaire, mylord Maréchal , d'Argens, Quintus-Icilius, et Luchesini, auraient été en état de peindre Frédéric: mais le premier n'avait assisté qu'au début du règne de ce monarque; le second, trop passionné ou trop aigri , avait d'ailleurs trop peu vécu auprès de lui; mylord Maréchal, Quintus-Icilius et d'Argens étaient morts longtemps avant ce roi, et ces deux derniers avaient fini par en être trop maltraités. Le marquis de Luchesini eût été capable de les suppléer tous, à plusieurs égards ; mais jusqu'à quel point eût-il substitué le diplomate et l'homme de cour à l'historien ! Enfin, quelques Prussiens auraient rempli cette noble tâche autrement qu'ils ne l'ont fait , s'il avait été facile de peindre ce grand homme, au milieu du mouvement et des spé-
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culatioiis d'un nouveau règne... On le voit , pour faire dignement un semblable tableati, il fallait un homme qui, quoique étranger, ne le fût en Prusse ni aux choses, ni aux affaires, ni aux personnes; qui eût été, non dans la familiarité, mais dans l'intimité de Frédéric; qui , sans être influencé par une grande faveur, n'eût éprouvé aucune sorte de disgrâce ; qui eût été également bien accueilli par ce monar- ([ue et par les princes de la famille royale, par les ministres étrangers et les ministres d'état, par les personnes les plus marquantes de la cour, de la ville et de l'armée; mais encore fallait-il que cette situation se fût prolongée assez long-temps pour apprendre les faits les plus notables, en découvrir les causes, en voir les conséquences , et être cent fois à même de rapprocher, combiner et vérifier le tout. A ces premiers avantages, cependant, il était indispensable d'en joindre d'autres plus importants et plus rares : ainsi , il fallait unir à l'habitude d'observer, à la faculté de voir, de discerner, de juger une mémoire heureuse et
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le talent d'écrire ; mais surtout donner par son caractère et sa véracité des garanties qui ne laissassent rien à désirer.
Malgré la difficulté de réunir tant de conditions, un homme les remplit toutes; et cet homme, sans lequel Frédéric n'eut jamais été peint que très imparfaitement, ce fut mon père.
J'ignore en effet si , pour achever un semblable tableau , il était possible d'avoir été plus favorisé par les événements et par la nature. Durant les vingt ans que mon père avait passés à Berlin, il avait été appelé au château à chacun des voyages que le roi avait faits dans sa capitale, et parfois tous les jours, pendant un mois entier. Il avait été l'éditeur de plusieurs des ouvrages de Frédéric, le correcteur de beaucoup d'autres , et le lecteur de tout ce qu'il avait fait lire à son académie. Traité par le monarque avec une distinction dont aucun étranger n'a joui aussi long-temps , il le fut également par toute la famille royale de Prusse , comme par les personnes les plus notables de ce royaume; et je consigne ici ce fait, non par vanité, quoi-
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qu'on puisse être vain d'un père tel que le mien , mais comme pueuve irrécusable des conséquences que je tire de sa position. Outre cela il était doué d'une mémoire prodigieuse , et d'autant de sagacité que de jugement; il avait pour la vérité un dévouement religieux , et offrait des garanties que personne ne dépassera jamais : assertion exacte au point que tous ceux qui l'ont connu étaient mille fois convaincus que, s'il pouvait ne pas tout dire , il était certain qu'il ne dirait jamais rien qu'il ne le crût exact et vrai : on était également assuré que ce qu'il publierait sur ce sujet serait reçu avec avidité, et que son ouvrage inspirerait la confiance que commandait son noble caractère. Dans le tableau aussi vaste que complet tracé par mon père, on retrouve Frédéric dans toutes les situations et à tous les âges. On le voit dans sa jeunesse; on recommence , pour ainsi dire, avec lui cet épisode terrible , où il semblait plus près d'un échafaud que d'un trône ; on l'accompagne dans ses voyages et on le suit dans ses guerres : on s'identifie à ses occupa-
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lions habituelles, à ses compositions littéraires et à sa vie intérieure, et domestique; on est admis à ses rapports de famille , on jouit de ses entretiens , on participe à ses relations avec tant de savants et de philosophes , de même que l'on assiste à son affaiblissement , à ses souffrances et à sa mort. L'intérêt est donc soutenu, progressif , immense , et d'autant plus réel, qu'au milieu des considérations et des pensées les plus profondes , des réflexions les plus morales, cet ouvrage renferme une foule de mots heureux et saillants , d'anecdotes aussi curieuses que mémorables , et offre , en dernière analyse , le spectacle si neuf et si instructif d'un grand homme vu sous toutes les faces, et d'un monarque aux prises avec toutes les influences humaines. • Ce n'est pas néanmoins que, seul, il occupe tout l'espace : un grand nombre de personnages très dignes d'être connus et étudiés sont successivement replacés par mon père sur la scène du monde. Cette galerie commence au grand-électeur, c'est-à-dire à l'époque des pre-
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miers monuments et des premiers souvenirs de !a monarchie prussienne, dont cet ouvrage éclaire le berceau, et montre le développement; et c'est ainsi que , depuis Frédéric-Guillaume , et dans des cadres proportionnés à leurs rôles historiques, on y voit principalement figurer Frédéric I"'; Guillaume I" et Sophie Dorothée; le prince royal, le prince Henri et le prince Ferdinand, frères de Frédéric-le-Grand; trois de ses sœurs, Ulrique, reine de Suède, Amélie de Prusse et la duchesse de Brunswick ; les fils de cette dernière; Guillaume II, etc.; mais cette galerie s'enrichit encore des hommes les plus notables de ces différentes cours, des voyageurs de marque qui passèrent à Berlin pendant la résidence de mon père dans cette ville, des ministres étrangers et d'état, des principaux généraux, et enfin des littérateurs , savants et philosophes dont Frédéric fut successivement entouré.
Le succès d'un ouvrage semblable ne pouvait être douteux; et, en effet, aucun autre ne fut jamais l'objet d'un plus juste empressement , d'une approbation plus générale. Le nombre
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de lettres de félicitations que sa publication fit adresser à mon père fut immense. MM. Bitaubé et de La Grange , entre autres , lui répétaient : Vous nous avez reportés à Berlin , et bien agréablement fait recommencer les années que nous j avons passées avec vous. La feue reine de Prusse relut cet ouvrage à plusieurs reprises, et toujours avec un nouveau plaisir , et Guillaume 111 l'honora de son approbation la plus manifeste. Il daigna même écrire à mon père pour l'assurer de sa satisfaction, et lui fit remettre par son envoyé à Paris, une tabatière d'or enrichie de diamants.
Voici ce qu'en 1807 me raconta, à Tilsitt , M. le duc de Bassano : Dans un grand diner^ que l'empereur donna à Berlin, me dit ce ministre, et en présence des hommes les plus marquants restés dans cette capitale , j'interpellai M. le maréchal de Mœllendorf, pour savoir de lai quelle était so/i opinion , et quelle avait été celle de la cour et de la ville sur les Souvenirs de monsieur votre père. Ce maréchal répondit : « Que , par toutes les classes
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«de la société, cet ouvrage avait été reçu et lu »avec ie plus vif intérêt; que cependant il s'y >> trouvait un fait relativement auquel monsieur •> votre père n'avait pas connu toutes les cir- » constances '; mais que malgré un petit nom- » bre d'erreurs fort peu importantes , ou de " fautes d'orthographe dans la manière d'écrire «quelques noms , c'était incontestablement nTouumge de ce genre le plus véridique qui >) eût jamais paru, et, par-dessus tout^ l'ouvrage i) du plus honnête homme du monde. »
A mon retour de Tilsitt, il n'y eut pas de choses flatteuses que de toute part , et notamment dans la famille de madame la baronne de Reck , on ne me dît à Berlin sur mon père et ses Souvenirs , et cela, vingt-trois ans après qu'il avait quitté la Prusse. Son altesse royale le prince Ferdinand, dernier frère de Frédéric, daigna même ajouter à tous ces témoignages publics d'estime et de bonté.
Accueillis de cette sorte en pays étranger,
' Ce mot ne pouvait concerner que l'histoire du projet d'évasion , de l'arrestation, du jugement et de la détention de Frédéric. Voir, à ce sujet, la note de la page 168 du premier volume.
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les Souvenirs de ^>ingt ans n'eurent pas moins de succès en France. La première édition parut en 1 8o4 , et fut de suite vendue. La seconde fut faite en i8o5. Occupant tous les esprits , exaltant toutes les âmes , les événements de cette époque détournaient forcément de ce qui ne tenait qu'à la littérature et à l'histoire ; le présent absorbait tout... Cependant , la seconde édition était épuisée, et mon père préparait la troisième, lorsqu'en 1807 la France perdit en lui un des hommes les plus précieux et les plus respectables, par ses connaissances et par ses vertus patriarcales.
Je venais à peine de faire cette perte accablante , lorsque l'on me demanda d'autoriser la réimpression des .î>c;M^'e/^^n , qui déjà manquaient entièrement dans. le commerce; mais je m'y refusai par deux motifs : je voulais faire de la troisième édition un tribut digne de ma vénération pour la mémoire d'un père si justement chéri et respecté, et je pensais qu'une paix prochaine ne tarderait pas à me mettre à même d'y domier tous mes soins.
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TjCS événements trompèrent cet espoir : je fus employé en Espagne jusqu'en 18 1 5 : à cette époque , j'obtins de servir à la grande armée , et je voyais la réimpression des Souvenirs indéfiniment ajournée, lorsqu'à mon passage à Paris un homme honorablement placé dans le monde , et recommandable par ses qualités personnelles , vint me prier de Tagréer pour éditeur. Il avait vécu à Berlin ; il y avait su les sentiments que l'on y conservait à mon père ; il l'avait recherché et connu, et ces circonstances^ jointes à la vénération avec laquelle il en parlait, déterminèrent une acceptation que depuis six ans , j'avais tant de fois refusée.
J'ai néanmoins de graves reproches à faire à cet éditeur. Ce n'est pas que j'attribue ce qu'il est de mon devoir de signaler à une intention dont je puisse me plaindre ; il ne laisse à cet égard aucun doute. Il reconnaît , dans l'avis qu'il a placé à la tète de la troisième édition , « qu'aucun ouvrage n'a mérité et obtenu >> autant de confiance que les Souvenirs de ' vingt ans de séjour à Berlin. A chaque page,
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') dit-il , on y trouve l'empreinte d'un homme «instruit, honnête, vertueux et sensible. 11 » joint lui- même (ce sont ses expressions) ses «faibles éloges aux suffrages du public... >^ Le travail que m occasionait cette édition^ » ajoute -t- il , était paré pour moi de fleurs , y> d'autant plus séduisantes qu'il me rappc- » lait les tributs d'estime et d'affection qui y> survivaient , en Prusse, à l'absence du resrtpectable auteur des Souvenirs , et attiraient Ttdes marques d'intérêt à plus d'un de ses 9 compatriotes . . .
Du malheur, victimes passagères, Voyageurs d'un moment, aux terres étrangères.
»Il observe, enfin, combien leur avait été fa- » vorable la circonstance , que la confiance d'un «monarque si difficile dans ses choix, si lumi- »neux dans ses jugements, si ombrageux dans «ses soupçons, fût demeurée le long et hono- »rable partage d'un Français ! » Mais ces remarques, d'autant plus flatteuses qu'elles reportent à un temps antérieur à la publication et même à la rédaction des Souvenirs , ne suffisent
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pas pour excuser plusieurs inconvenances, une assertion que je dédaigne de relever, des passages morcelés , le renversement de la seule division dont cet ouvrage soit susceptible, et de plus, des suppressions inconcevables, et au nombre desquelles je citerai la dédicace, si propre d'ailleurs à faire connaître l'âme de mon père, et qui était une de ces affaires de famille dont aucun éditeur n'avait à s'occuper. A ces mutilations sont jointes des intercalations que rien n'autorisait, et d'où il serait résulté néanmoins que quelques éditeurs semblables auraient fini par ne plus laisser de mon père que le titre et le nom. De plus, il a considéré cet ouvrage comme sa propriété, l'auteur comme soumis à sa censure, et Frédéric comme traduit à son tribunal; enfin , il a osé se permettre des assertions injurieuses à ce grand roi !
La troisième édition des Souvenirs de vingt ans les a donc défigurés ; et le respect dû au public , à la gloire de Frédéric et à la mémoire de mon père , fait à ses enfants un devoir de désavouer cette édition , et de la remplacer de
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manière à rendre à cet ouvrage son caractère et sa physionomie.
L'édition que je publie accomplira ce devoir. La presque totalité des passages qui avaient été supprimés sont replacés dans la préface et dans le texte : les m.orceaux intercalés sont d'une part mis en note au bas des pages avec les lettres P. É. ou PR. ÉD. ( précédent éditeur' ); de l'autre, ils sont au besoin rapprochés des passages propres à mieux établir leur à-propos, et accompagnés des observations ou remarques qu'ils m'ont paru provoquer : la dédicace a été rétablie à la tête des Souvenirs ; la division en cinq volumes a été adoptée de nouveau , et une table analytique des personnes et des matières sera jointe à cette édition.
B°" TniÉBAi'i.T.
' Les notes sans signature sont de mon père ; celles qui sont de moi sont signées de mon noai.
A MON FILS
Parmi les ouvrages que produit la liitérature , les Sotiveiiirs semblent être ceux quun père peut le plus naturellement dédier à ses enfants. En effets les enfants sont toujours personnellement in-
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téressésj et comme présents , aux souvenirs d^un père. Mais, indépendamment de cette considération, et des sentiments qui cimentent les liens si touchants des familles, plusieurs motifs particuliers m^ engagent à vous adresser publiquement ce recueil. Parmi les faits quHl contient, combien ny en a-t-il pas qui vous ont été connus à V époque même où ils se sont passés, et pour lesquels vous êtes aujourd'hui mes premiers garants, et les seuls témoins qui me restent? D'ailleurs, vous savez que si je me suis déterminé à écrire ces Souvenirs et à les publier, je ne l'ai fait que parce que mes amis et vous-mêmes m'en avez vivement et si long-temps sollicité, et que j'ai espéré que le public pourrait en retirer quelque agrément et quelque fruit. C'est bien en vain que nous travaillons , disait Vorateur romain.
si ce que nous faisons n'est pas utile. Maxime incontestable , et dont fai été trop frappé dès ma jeunesse pour qu''elle ne me soit pas devenue familière ^ maxime qui, plus qu^ aucune autre, a contribué à exalter mon amour pour la vérité , et à éclairer , diriger et animer mon zèle dans V accomplissement de mes des>oirs.
Puisse la lecture de cet ouvrage contribuer à vous pénétrer de plus en plus de ce précepte important! être utile est le vrai moyen d'être heureux ; V avoir été est, dans les occurrences de la vie, la plus lionorable et la plus douce consolation.
Recevez les tendres embrassements de votre père,
PREFACE
On a dit. et souvent répété qu'il n'y avait point de grand homme pour son valet-decharnbre. Pour que l'adage fût vrai, il faudrait supposer que si l'on a des défauts , on ne peut plus être un grand homme : mais cette supposition ne serait-elle pas une absurdité; et, dans ce cas, ne vaudrait-il pas mieux dire qu'il ne peut pas y avoir de grands hommes? Je n'admets donc point cet adage; et je regarde comme grand homme tout homme qui a fait de grandes choses; de même que je soutiens que pour bien connaître un homme quel qu'il soit, il faut le voir d'aussi près et en quelque sorte aussi habituellement que son valet-de-chambre a coutume de le voir : ce qui signifie encore que , quand il est mort , il faut l'étudier , non dans l'histoire seulement, mais dans les ouvrages à anecdotes et à détails. L'histoire , en effet, nous présente les actions plutôt que les
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acteurs; elle nous offre les rôles, plutôt que les personnages , et ne nous montre les hommes que sur la scène , où tout est apprêt et art y où le plus souvent tout est faux. Et quel est l'homme qui ne se déguise plus ou moins dans ses actions publiques ; ou quel est l'historien qui, recueillant ces sortes d'actions, ne les falsifie encore, pour les rendre plus nobles, ou plus extraordinaires; et même ne les altère par Jeton qu'il donne à son style, et qu'il regarde comme essentiel au genre de récits qu'il adopte ?
Je ne dis pas, néanmoins, que celui qui abien lu l'histoire ne connaisse mieux les hommes qu'on y fait agir et parler, que celui qui n'a pas fait la même étude ; je dis qu'il n'en a qu'une connaissance imparfaite et incertaine, à moins que par d'autres moyens il n'ait acquis, à leur égard, des lumières nouvelles '.
On ne conclura pas sans doute, de ce qui
'Celui qui a vu jouer les Clairon, les Duménil , les Bcisard et les Le Kain, ne peut les juger que comme ac-
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précède, que j'aie le dessein de déprécier l'histoire. L'histoire est le tableau du monde : elle retrace les événements importants ; elle en forme la série , et les rapproche également de leurs causes et de leurs effets : que peut-il y avoir de plus instructif , surtout pour les hommes appelés à des fonctions publiques? Existe-t-il pour eux une école plus utile et plus nécessaire ? Mais , s'il est certain que rien ne nous éclaire autant que l'étude réfléchie de l'histoire , il n'en est pas moins ^vident que ce n'est pas là que l'on peut puiser la véritable connaissance des hommes : cette dernière , en effet, ne peut entièrement résulter, ni du rôle que l'on joue, ni du costume que l'on prend, ni du théâtre sur lequel on est placé, toutes choses dans lesquelles cependant l'histoire seconcentre. Elle ne se trouve que hors de la scène : pour l'acquérir, il faut suivre les hommes
teurs, s'il n'a pas su d'ailleurs les détails de leur vie privée. Cicéron aurait eu grand tort do nous vanter les mœurs de Roscius. s'il n'en avait connu que les talents.
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dans l'intérieur de leurs familles, dans. les détails de leur vie privée, dans leurs liaisons habituelles, dans leurs entretiens familiers ; et comme c'est là seulement que les masques tombent, c'est aussi là seulement que se trouve la vérité.
Il serait facile de justifier, par l'histoire même, l'opinion que je viens d'émettre : je n'aurais pour cela qu'à observer combien les personnages célèbres sur lesquels nous n'avons à consulter que l'histoire nous sont imparfaitement connus. Et qui de nous oserait entreprendre le portrait des hommes même les plus renommés de l'antiquité et des temps modernes ?... Qui oserait tenter de peindre avec précision, je ne dis pas leurs traits physiques, il ne s'agit pas de cela, mais leur caractère, leurs humeurs, leurs passions, leurs faiblesses ou leurs vertus privées? L'histoire, en effet, ne hasarde, à cet égard, que des esquisses ou des croquis. Et combien d'obscurités, de doutes et de faits inconciliables ou extraordl-
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nairt^s, ne nous offre pas la vie de la plupart des grands hommes? Remontez, si vous le voulez, jusqu'aux Sémiramis, aux Cyrus , aux Darius, et essayez d'en bien développer l'âme et l'esprit! Expliquez - moi comment les Marins et les Sy lia ont réuni tant d'élévation à tant d'atrocités. Jetez successivement les yeux sur les Démosthènes , les Socrate, sur tant de rois de Sparte, sur les Brutus, les César et une infinité d'autres Grecs et Romains : calculez combien de questions embarrassantes j'aurais à vous faire sur les détails de leur vie, et voyez ce que vous pourriez me répondre. Et si vous parcourez de même les âges des nations modernes, n'aurez-vous pas toujours et partout les mêmes observations à faire ? Il est peu de grands hommes dont la vie , les mœurs et le caractère ne présentent au lecteur attentif une foule de contradictions fâcheuses; et cependant c'est à l'insuffisance de l'histoire qu'il faut attribuer tant de lacunes et d'incertitudes! Le siècle de Louis XIV offre une nouvelle
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preuve de cette assertion. Remarquez , en effet, qu'il n'est pas d'époque que nous connaissions aussi bien, parcequ'il n'en est point sur laquelle nous ayons autant de mémoires, et des mémoires aussi détaillés. On pourrait dire, à cet égard, que ceux du comte d'Estrade, de M. de Saint-Simon, du cardinal de Retz, de mademoiselle de Montpensier , etc. , et même les lettres de madame de Sévigné; en un mot, que tous les ouvrages qui nous fournissent des anecdotes et des détails sur ces temps , sont , relativement à eux , les histoires les plus précieuses. Tous ceux qui ont lu attentivement ces écrits connaissent ce qui s'est fait alors , aussi bien et peut-être mieux que ce qui se fait autour d'eux. Ils sont à côté de Louis XIV, et de tous ceux qui l'ont servi, ou qui se sont fait remarquer sous son règne. Ils voient les personnages; ils les suivent, les observent, les entendent , les jugent, ou les devinent. Rien ne leur échappe, rien ne leur en impose, rien ne les égare. «
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Ainsi, et telle est la première vérité que je me sois proposé d'établir dans cette préface, ce ne sera jamais que par les mémoires ou par les écrits qui peuvent en tenir lieu, que nous parviendrons à bien connaître les hommes .avec lesquels nous n'aurons pas vécu.
Mais est-il possible de nous faire ainsi connaître tous ceux dont l'histoire peut avoir à nous entretenir? Nous est-il même utile qu'on s'en occupe? cette question se résout d'ellemême. Des mémoires et de si grands détails sur des hommes qui n'ont pas les titres nécessaires pour nous inspirer un intérêt durable formeraient bientôt une collection inabordable. Et quel avantage nous offrirait-elle? quel besoin avons-nous de connaître ainsi des hommes insignifiants? Il y a dans l'ordre social des classes infiniment nombreuses, et qu'il suffit de pouvoir juger par un petit nombre de traits généraux. Il faut donc que les écrivains et les lecteurs sachent faire un choix. Or, ce choix est facile
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à déterminer : nous ne devons offrir aux autres^ nous ne devons rechercher pour nous-mêmes^ d'autre connaissance détaillée et bien développée, que celle des hommes qui ont eu de grandes qualités, ou des traits originaux, instructifs ou curieux , ou bien enfin qui ont exercé une grande influence dans la sphère où ils ont figuré; c'est-à-dire que nous ne devons priser et recueillir que les anecdotes qui concernent des hommes illustres, des hommes essentiellement grands par leurs qualités ou par leur rôle, des hommes remarquables par des circonstances rares e't piquantes , des hommes célèbres par le bien ou le mal qu'ils ont fait. Voilà ceux qui ont droit de nous intéresser, et qu'il nous importe de connaître; ce sont les seuls dont les portraits méritent d'entrer dans les galeries historiques, parceque ce sont les seuls dont l'étude et la connaissance puissent exciter notre curiosité, ou nous devenir profitables. Pour les autres, et à de simples mentions )>rès, laissons-les se perdre dans le torrent qui
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les entraîne et les précipite dans le noir abîme (le l'oubli.
D'ailleurs il y en aura toujours assez de ces derniers qui èe placeront autour des grands hommes que nous aurons à étudier. Car il est encore important d'observer ici que le portrait de l'homme le plus intéressant serait tronqué et froid s'il était isolé, et que ce ne serait montrer un grand homme qu'à demi , que de se borner aux anecdotes qui lui sont personnelles. Et, en effet,serait-il assez connu si on ne voyait et si l'on n'était en état de juger ceux dont il s'est entouré, ceux qui ont eu part à sa confiance, à ses faveurs , ou qui ont eu à souffrir de ses erreurs ou de ses injustices; si on ne voyait également comment il a traité ceux qui l'ont servi et ceux qu'il a eus à punir? Il ne s'agit pas même ici d'examiner si les personnages secondaires ou subalternes qui appartiendront à ces cercles d'entourage méritent ou non cette mention; ce n'est pas poiir eux qu'ils y figurent, c'est pour mieux faire res-
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sortir les rôles éminemment historiques, qu'il sont pour ainsi dire traduits sur la grande scène du monde. Il faut donc avouer que le principe établi ci-dessus contre lés hommes ordinaires et peu remarquables ne doit être pris dans toute sa rigueur qu'autant que ce serait pour leur propre compte que l'on rapporterait les anecdotes qui leur appartiennent, et que l'on doit se permettre toujours plus de latitude à cet égard, à mesure que ces personnages ont tenu de plus près aux hommes que l'on veut principalement faire connaître, et qu'ils sont plus propres à les faire apprécier.
Les considérations que je viens de présenter m'ont frappé dans tous les temps : plus je les ai méditées, plus elles m'ont paru vraies; et il en est résulté que j'ai regardé les mémoires comme éminemment intéressants et instructifs lorsqu'ils ont les grands hommes pour objet. En partant de ce point comme d'un principe, j'ai jugé utile autant que nécessaire que nous eussions à léguer à la postérité des mémoires
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détaillés sur Frédéric-le-Grand : j'ai vu avec peine que personne ne s'en occupait : le silence gardé à cet égard, et des instances long-temps réitérées, m'ont déterminé à le rompre; et j'ai été d'autant plus entraîné à le faire, que depuis la mort du marquis d'Argens , de milord Maréchal, et de quelques autres hommes de mérite, qui avaient été si bien placés pour être instruits des moindres détails, il ne restait peut-être que moi qui pusse remplir cette lacune avec quelque succès.
Cette résolution prise , la première loi que je me suis imposée, celle dont au surplus il ne m'est jamais arrivé de m'écarter , a été d'être vrai. Je déclare solennellement que je ne me suis permis aucun mot qui ne fût tel à mes yeux. ^
Quelques lecteurs m'objecteraient-ils les discours de la plupart des personnes que je mets en scène, telles que Frédéric, Marie-Thérèse, etc.? Je répondrais que jamais les bons esprits- n'ont taxé d'infidélité les plus célèbres
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historiens grecs ou romains, dont je suis ici l'exemple. Lorsque, dans la guerre de Catilina, Salluste fait parler ce chef de conjuration, ou César, son protecteur; lorsque Tite-Live fait faire par Mutius-Scévola une réponse si sublime à Porsenna; lorsqu'ils élèvent ainsi l'expression à la hauteur de l'action qu'ils rapportent, ou du héros qu'ils mettent en scène, sont-ils infidèles? Non sans doute; ils ne sont que vrais. Ils expriment l'âme , les pensées et les sentiments de ceux qu'ils font parler : ils ne seraient répréhensibles qu'autant qu'ils leur feraient dire et penser des choses contraires ou étrangères à ce que ces personnages ont naturellement dû penser et dire. Je pourrais me regarder comme justifié par ces exemples , et cependa^^, j'ajouterai que non seulement je n'attribue à mes interlocuteurs que les pensées que je sais avoir été les leurs, mais que de plus je suis assuré que je ne présente ces pensées que dans le mode et la tournure qui leur ont été propres. J'irai même plus loin
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pour tous ceux que j'ai été à même d'entendre, et je certifierai que je ne leur attribue pas une phrase marquante qu'ils n'aient dite telle que je la rapporte; c'est de quoi je suis certain, par la forte impression que ces mots, essentiels à conserver , ont faite sur moi, par le soin que j'ai mis à les retenir, et enfin par la fidélité de ma mémoire '. Si l'on avait écrit ces mots sous la dictée de leurs auteurs , je réponds qu'on les trouverait tels que je les rapporte. J'ai très particulièrement étudié toutes les formes qui étaient devenues familières ou qui étaient naturelles à Frédéric. Et quelle attention ne donnais-je pas à tout ce qu'il me disait, moi qui étais si vivement frappé de l'importance de ne lui faire que des réponses convenables ! J'ai
' Mon père était doué d'une mémoire tellement heureuse, qu'il n'oublia jamais rien de ce qu'il s'était proposé de retenir. Un fait suffira pour le prouver. Il n'avait pas vingt ans lorsqu'il lut Labruyère ; il ne le relut jamais, et à soixante-dix ans il savait encoro par cœur plus de deux cents passages de cet auteur.
B°" Thikbault.
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recueilli avec les mêmes soins tout ce que ce monarque a dit à d'autres. Vingt personnes , placées pour être bien instruites, m'ont raconté, par exemple, la scène qui s'est passée entre lui et Voltaire, au sujet du docteur Akakia, et toutes me l'ont présentée de même. Quant aux dialogues entre Marie-Thérèse et le Savoyard qui la servait, c'est Trenck lui-même qui m'en a instruit, à Paris, en 1 789; et je n'ai pas manqué de le bien interroger , et de le ramener plusieurs fois sur des détails aussi intéressants. Ce pauvre baron me regardait presque comme un de ses compatriotes ; il savait quel accueil j'avais reçu de la personne qui lui avait été la plus chère; et moi, combien n'étaisje pas empressé de l'entendre sur tous les points de son histoire , que je n'avais pu apprendre que très imparfaitement. Il me parla donc avec confiance , et je l'écoutai avec cet intérêt qui fait qu'ensuite on n'oublie pas ce qu'on a entendu. Je n'entrerai pas dans plus d'explications pour prouver ma scrupuleuse exactitude.
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Les faits que je viens de citer , et mon caractère, suffisent pour l'établir, vu que partout et toujours j'ai été le même.
Je ne disconviens pas que je n'aie une franche et grande admiration pour Frédéric; et peut-il en être autrement ? Certes , je ne considère pas ici qu'il m'a honoré de ses bontés pendant vingt ans; mais pendant vingt ans j'ai reconnu combien il était admirable sous un très grand nombre derapports,et principalement sous les rapports les plus essentiels. Je ne dirai pas néanmoins qu'il était*sans défaut : et que l'on me cite un homme de qui on puisse le dire ! Frédéric avait des défauts ; il en avait plusieurs : il en avait quelques uns de graves; et même tous ne le sont-ils pas chez les rois? Eh bien, si l'on ne veut pas convenir que je ne suis que juste envers lui dans l'hommage que je me plais à rendre à sa mémoire, que Ton me cite un seul des défauts qu'il ait eus , et dont je cherche à le disculper dans mes souvenirs. Ses ennemis lui en ont souvent reproché, que la
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malveillance a répétés et répandus, mais qui n'ont jamais été fondés ou prouvés. Je nie les uns avec franchise, et je discute les autres de bonne foi, parceque vouloir pallier ses défauts ne serait pas l'absoudre ; de même que les admettre sans examen, et ajouter injustement ceux qu'il n'a pas eus à ceux qu'on peut lui reprocher , serait le défigurer et non le peindre. Je fais donc connaître les défauts aussi bien que les grandes qualités de mon héros , parcequ'on peut retirer autant de profit de la connaissance des uns que*de celle des autres. Mais, changeant de thèse, dira-t-on que de cette sorte je rabaisse Frédéric ? Je citerai pour réponse ce que m'écrivait à ce sujet M. d'Hornoy '... « Tous les hommes ont besoin d'indul- » gence ; mais les grands ont à l'indulgence plus »de titres que les autres: celui qui a des griffes
« Neveu de Voltaire, veuf de mademoiselle Savalette èe Lange, ancien président au parlement de Paris , aujourd'hui conseiller d'état honoraire.
B"" Thiébault.
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• est louable de les renfermer, alors que celui » qui n'en a point n'a aucun mérite à faire patte » de velours. » Eh bien , je prouve que Frédéric a allié une grande modération à une grande puissance, et par ce mot seul je lui rends un grand hommage.
Mon respect pour la vérité a été la première cause qui m'ait fait négliger les dates dans la plupart des anecdotes que je rapporte. Satisfait de ne pouvoir pas douter des faits, je me suis mis moins en peine du jour, de l'heure ou même de l'année où ils ont eu lieu. Cette sorte d'exactitude appartient à l'histoire plutôt qu'à des ouvrages semblables au mien. Je n'ai voulu que peindre un grand homme et ses alentours , et pour cela il s'agit de la vérité , parfois de l'époque, jamais de la date.
Je ne puis garantir qu'il ne me soit pas quelquefois arrivé d'écrire mal les noms propres, lorsque j'ai eu à parler d'Allemands ou de Russes qiie j'ai peu connus. Je suis néanmoins persuadé que si j'ai commis quelques erreurs de
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cette nature, elles sont peu fréquentes, et ne peuvent laisser aucun doute ; mais il me suffit qu'elles soient possibles, pour que je me fasse un devoir d'en prévenir le lecteur '.
Au reste, il est deux autres points sur lesquels il est nécessaire que je m'explique. Le premier est que parfois je n'aurai pas dit tout ce que je savais, et le second que je serai descendu, en d'autres occasions, à des détails que j'aurais pu omettre.
Le premier de ces deux reproches est celui dont il me sera le plus facile de me disculper; car lorsque je ne dis pas tout ce que je sais de relatif à une anecdote, c'est qu'il y a encore des personnes vivantes à qui ma franchise pourrait nuire.
J'ai dû craindre, d'un autre côté, que mon penchant et mon dévouement à la vérité ne m'emportassent au-delà des bornes où la vraie morale nous prescrit de nous arrêter; et c'est
' Ces erreurs ont été corrigées dans cette éditijon.
B°" Thiébault.
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pour éviter également ces deux écueils que j'ai résolu de ne point me gêner dans mes écrits, même pour les hommes qui vivent encore, lorsque je ne dis rien qui les menace. Je me sers ici du mot menacer^ et non du mot ^éplaire ; car il y a des âmes pusillanimes qui ont peur de tout , et des âmes moroses qui s'offensent de tout. Or je ne pense pas qu'on doive immoler la vérité à la faiblesse des uns ou à l'irritabilité des autres. Rien n'est beau, bon ou utile, que ce qui est vrai; et les vérités morales les plus importantes n'ont pas d'appuis plus frappants que les faits. Une anecdote qui établit ou prouve une vérité de cette nature est donc un bien qui appartient à tous , et on ne doit la taire que lorsque le mal que sa publication peut faire l'emporte sur le bien qu'on doit attendre d'elle '.
■ Je sais que, malgré ces raisons, ma franchise n'a pas plu à tout le monde; mais ce que j'ai dit avait irrévocablement fixé la limite des concessions que je pouvais faire.
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Résulte - t - il cependant de l'exactitude de cette règle que l'on ait le droit de publier des faits qui pourraient menacer des personnes privées, alors surtout que ces personnes sont vivantes ? Je suis loin de le penser. Nul n'a le droit de troubler par d'indiscrètes révélations le repos ou la tranquillité de l'homme qui , n'ayant contracté aucune obligation envers le corps social, ne lui a donné aucun droit sur lui. Le corps social lui-même ne pourrait s'arroger de tels droits que pour de très grands intérêts; quant à l'écrivain, pour qui le respect public, la morale et la justice ne sont pas de vains mots , il doit irrévocablement s'interdire toutes les révélations de cette nature.
Mais est-on obligé d'avoir la même retenue à l'égard des fonctionnaires publics? Lorsqu'un homme accepte un emploi , gage de la confiance nationale ou de celle du prince ; lorsqu'il se soumet à des devoirs auxquels la patrie ouïe souverain sont intéressés; lorsqu'il consent à jouir des titres, des prérogatives, des
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émoluments attachés à la place qu'il occupe , ne se dépouille-t-il pas des droits réservés aux simples citoyens? ne devient- il pas responsable envers chacun, et justiciable de tous? S'il est infidèle, soit par ineptie, par négligence, faiblesse ou prévarication , peut-il prétendre à l'impunité ? Dira-t-on que plus la dette d'un homme est grande , moins l'obligation de la payer doit être réelle ? Or , comment forceronsnous les hommes puissants à s'acquitter de leurs devoirs, et les punirons-nous, s'ils ne s'en acquittent pas , ou s'ils s'en acquittent mal ? Nous n'avons contre eux d'autres armes que la vérité et le droit de la rendre publique. « Par bonheur ou par malheur , j'appartiens «tout entier à l'histoire, »me disait, en 1787, à Paris, le prince Henri, frère de Frédéric. Tous les hommes publics devraient professer cette vérité, qu'ils peuvent méconnaître, du reste, sans que l'histoire y perde ses droits, et sans que la maintenir dans la pleine puissance de cette salutaire prérogative ne demeure le plus
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noble devoir de lecrivain. A ne considérer les hommes publics que par rapport à eux-mêmes, l'auteur d'anecdotes ne leur doit donc que la vérité, l'école et la terreur des uns, le refuge et l'espoir des autres , la garantie de tous et le trésor du monde !
Il est au reste bien évident que le risque de compromettre quelque individu que ce puisse être n'a plus lieu lorsque les personnes que la vérité attaque ne vivent plus. Quelquefois aussi la même chance s'offre encore, quoique les personnes n'aient pas cessé de vivre ; mais il est facile de s'y tromper. Il n'appartient point à de simples particuliers de prononcer sur des doutes de cette espèce. Je conclus donc, et c'est ma troisième règle , que l'écrivain doit le plus souvent suspendre la publication des anecdotes qui provoquent le blâme, lorsque les personnes publiques qu'elles concernent vivent encore. Hâtons -nous d'ajouter néanmoins v que ces maximes irréfragables, et toujours vraies, ap-
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pellent et s'associent une autre maxime aussi certaine et plus respectable encore , savoir , que les droits que nous venons d'accorder à la vérité ne peuvent être exercés qu'autant que la société ne risque pas d'y être compromise. L'utilité publique est ici la base de tout ; elle est la pierre angulaire , la première règle , la loi fondamentale.
Je viens d'exposer les principes que j'ai toujours eu dessein de suivre, et qui seuls m'ont dirigé dans tout ce que j'ai rapporté ou omis. Ne suis-je donc pas fondé à regarder le premier des deux reproches que j'ai signalés, comme ne pouvant m'être fait sans injustice ? Mais en sera-t-il de même du second ? Ne m'accusera-t-on pas , avec plus de raison , d'avoir publié des choses que j'aurais pu supprimer?
Le tort d'en avoir trop dit ne peut m'être imputé que sous le rapport politique, ou sous le rapport littéraire. Sous le premier de ces rapports , un mot suffira pour ma défense. — De simples particuliers comme moi n'ont et
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ne peuvent avoir d'autre politique que la morale. Amis de l'ordre et de la justice , cosmopolites autant que l'amour de la patrie le permet , soumis aux lois et les respectant , aidant à faire le bien autant qu'ils peuvent en avoir l'occasion ou les moyens; du reste, paisibles et tranquilles dans la sphère où ils sont placés , de quelle politique peuvent-ils avoir besoin, et la morale n'est-elle pas et ne doit-elle pas être leur première ou plutôt leur seule politique ? Quant à cette prudence timide et moins noble , qu'on assimile quelquefois à la politique , je n'ai jamais compris que l'on pût s'abaisser jusqu'à elle.
Mais , sous le point de vue littéraire , à combien d'égards ne pourra-t-on pas me reprocher d'avoir été trop prolixe? Ce n'est point sur mon style que ma pensée se porte; c'est sur un grand nombre de personnages que je ne crains pas de placer successivement sous les yeux du lecteur , et sur tant d'anecdotes qui ne concernent qu'eux.
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Si donc on me fait un tort de ma facilité à cet égard, je sens qu'il me sera plus difficile, non de répondre, mais de convaincre ou de désarmer la critique. J'oserai toutefois présenter sur ce sujet quelques considérations qui me paraissent mériter qu'on s'y arrête un instant.
Je suis persuadé , et je le répète , que , dans un ouvrage tel que le mien, le point essentiel, après la vérité, est de donner, non des esquisses ou de simples dessins , mais des tableaux où l'on retrouve les traits , les couleurs et la physionomie du grand homme que l'on a entrepris de peindre.
Cependant mon censeur pourrait me dire : « Ce que je blâme, ce ne sont pas les détails » où vous entrez sur votre héros ; je conviens » que , par rapport à lui , tout présente un in- » térêt véritable ; ce que j'ai peine à vous par- » donner , c'est de vous étendre avec une égale • complaisance sur tant d'autres personnages » si peu intéressants pour vos lecteurs. »
Je ne reviendrai pas à ce que j'ai dit relati-
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vement aux entourages des grands hommes ; mais j'ajouterai que, pour mieux faire connaître Frédéric, j'ai pensé devoir esquisser, et son règne, et son peuple, et son siècle! Dès lors, ce n'est plus seulement son portrait que j'ai eu à tracer , et mon plan a été d'offrir un vaste tableau dont Frédéric fût le personnage principal , mais qui offrît avec leurs attitudes , et dans leurs justes proportions , tous ceux qui , de son vivant , ont plus ou moins appartenu au groupe dont il a été le centre. Enfin , j'ai été persuadé que si je ne retenais pas assez pour les caractériser les dif- . férents personnages que je fais passer sous les yeux de mes lecteurs, il n'en résulterait qu'une sorte de galerie totalement insignifiante.
Il en est des principes en matière de goût , comme en morale. Il faut sans doute les avoir toujours présents; mais, dans l'application, il faut leur donner parfois une certaine latitude. « Nous avons , me disait un jour M. Fritz, » médecin à Berlin , cinquante théories sur la
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) médecine , toutes fort belles et fort savantes ; «mais observez bien deux choses: l'une, que «l'on ne guérirait personne si l'on n'avait «étudié que ces théories; et l'autre, qu'il im- » porte néanmoins de les connaître et de ne pas «les perdre entièrement de vue, si l'on veut se » flatter de pouvoir guérir. » Voilà en quoi consiste le véritable emploi des principes , quant à la pratique ; si on les ignore , ou si on les méprise , on tombe dans les erreurs les plus funestes ; on se perd également, si on n'y admet pas les modifications que les circonstances commandent.
Il y a donc ici un juste milieu à garder : il n'est pas aisé, sans doute, de le bien saisir ; il est plus difficile encore de le tenir, et peut-être, entraîné par la liaison naturelle des événements, ai-je mal évité cetécueil. Ce n'est pas néanmoins en ce qui me regarde que je pense m'étre étendu au-delà des convenances. En rapportant ce que j'ai vu et entendu, il était naturel que j'ajoutasse ce que j'ai répondu , et
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parfois ce que j'ai fait ou pensé : je ne pouvais m'éclipser entièrement : il était même juste et naturel que je me fisse assez connaître pour donner à mon lecteur une sorte de garantie de ma véracité. Ce qui pourrait fonder quelques reproches plausibles, ce serait donc les détails que je me permets sur beaucoup de Prussiens , et même sur des voyageurs étrangers , et Russes surtout.
Mais , sous un autre rapport , me serait-il arrivé detre trop sévère ? Je me borne à ce mot: j'ai toujours été juste ! Ainsi, quand je ménage peu Potemkin , je compte que la nation russe est trop équitable pour m'en savoir mauvais gré. En parlant de lui , je n'ai frappé que sur un individu qui n'avait aucun droit à des ménagements , et par là ce sont principalement les Russes que j'ai vengés. Ceux qui m'ont connu savent que je n'ai point de préventions nationales : les talents, le génie et les vertus sont de tous les pays ; mais les mœurs et l'éducation des hommes d'état, ainsi que la
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lïiarclie suivie par les gouvernements en favorisent le développement ou les étouffent. Lorsque les ministres ou les favoris des princes sont des Potemkins, un grand fléau pèse sur les peuples : lorsque ce sont des Sully, des Malesherbes, les peuples n'ont qu'à bénir leur souverain et à remercier le ciel.
Je dois cependant encore avouer que si j'ai vivement désiré que mes souvenirs pussent plaire à mes compatriotes , il est également vrai que les Prussiens j et en particulier les Berlinois, m'ont spécialement occupé. Je n'ai pas eu une ligne à tracer, où je ne me retrouvasse au milieu d'eux : les faits et les personnes me reportaient , pour ainsi dire, dans cette ville, où j'ai passé les plus précieuses années de ma vie. Tout me rappelait des habitants à qui j'ai voué estime et reconnaissance; et en cela, mes souvenirs m'en devenaient plus chers. Il suit de là qu'il y a des personnes ou des anecdotes dont je n'ai parlé que parceque je m'imaginais que les Berlinois y prendraient un
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intérêt plus vif. Si donc d'autres lecteurs pensent que je me suis trop étendu sur quelques points, qu'ils se disent : « Ces articles sont » adressés aux Prîissiens; l'auteur les aurait pro- «bablement omis ou resserrés s'il n'eût écrit »que pour nous. »
Encore un mot; quel est l'ouvrage assez heureux pour que tout y plaise , et y plaise à tout le monde ? Et de quel droit le lecteur proscrirait-il le passage qu'il n'approuverait pas, si d'autres lecteurs en étaient satisfaits? Par malheur, ce que les censeurs de profession oublient le mieux , c'est qu'ils ne sont pas les seuls que l'écrivain doive chercher à satisfaire. Dans un recueil d'anecdotes, tout ne peut pas être de la même importance : il est bon , d'ailleurs, que l'on ménage de temps en temps au lecteur des points de repos, des moments où l'âme se détende. Toujours de l'admiration, ou quelque autre genre d'intérêt que ce soit, produirait bientôt l'épuisement. Il faut de la variété, non seulement dans la scène, dans les
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faits, dans les personnages, mais encore et surtout clans les affections auxquelles on nous appelle.
Je le répète : ce n'est point une Histoire que j'écris. Ah! sans doute, si je me constituais historien , je voudrais être grave, sérieux , noble et poncis. Ce ne sont pas même des Mémoires que j'offre au public ; des mémoires exigent encore une marche régulière , un ton mesuré et un choix calculé. Le style épistolaire a lui-même des règles qui circonscrivent l'auteur dans de certaines bornes. Je me place, quant à la forme de cet ouvrage, au-dessous de tous ces genres d'écrits. Je n'ai voulu donner que des Souvenirs; et, sous ce titre, je ne dois offrir qu'une suite de conversations. L aisance, la liberté, le naturel même familier, doivent caractériser le ton que j'ai à prendre et à garder.
Ce sont des Souvenirs que je donne au public; et il est de la nature des Souvenirs de passer assez légèrement d'un fait à l'autre , sans autre
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motif qu'une certaine analogie, que ce que Ton nomme des à-propos. Si l'on veut user clans un ouvrage de ce genre d'une sévérité rigoureuse; si l'on veut soumettre ces sortes d'écrits à une méthode trop roide et à une marche compassée, on les rend monotones, guindés et froids, on leur fait perdre le seul charme qui leur soit propre, je veux dire cette négligence, cet abandon auquel on se livre dans le sein de la confiance et de l'amitié. Laissez-moi croire que je cause familièrement! Que je puisse parler, peut-être avec un peu de désordre, mais au moins avec sécurité et sans aucune contrainte! N'ayant pour règle que la vérité, que je n'aie pour guide que la confiance. De cette sorte, ce sera sans inquiétude que je dirai ce que je sais; ce sera sans défiance que l'on m'entendra. Nous serons tous justes et dans une honorable et douce sécurité, moi en contant avec bonhomie , et mes lecteurs en me suivant avec complaisance. « Ainsi , mes amis, je vous s dis ce que j'ai vu ou appris; je le dis san-ï
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» prétention, aimant à croire que vous pourrez n en tirer quelque plaisir ou quelque profit. «Voyez, de votre côté, ce qui peut vous être » utile ou agréable ; appropriez-vous les traits » qui peuvent vous convenir à l'un de ces deux » titres , et pardonnez-moi le reste. »
PREMIÈRE PARTIE
FRÉDÉllIC-LE-GRAND.
Proposé par d'Alembert , d'Olivet et Cerutti, pour occuper la chaire de grammaire générale à l'école militaire fondée par Frédéric, j'avais été agréé par ce monarque ; et je partis en conséquence de Paris, le 26 janvier 1 765 , pour me rendre à Berlin.
A mon arrivée dans cette capitale ( le 16 mars), j'écrivis à M. le Catt, lecteur ou secrétaire des commandements du roi, et je le priai de vouloir bien demander et me faire connaître les ordres de sa majesté, tant à mon égard que par rapport à un paquet que d'Alembert m'avait confié pour elle , en me témoignant désirer que je pusse le remettre moi-même. Je reçus le lendemain l'ordre de me rendre le 18 à Potsdain pour trois heures après midi. J'arri-
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vai au jour et avaut Thêure indiquée cliez M. le Catt.
Jetais d'autant plus curieux devoir Frédéric et de le juger par moi-même, que je ne savais encore quelle idée je devais me former de ce roi. Toute l'Europe le considérait comme un grand militaire et comme un homme de génie; mais rien n'était plus discordant que les opinions que l'on se formait de son caractère et de ses qualités sociales, politiques et morales. Les uns le regardaient comme un sage , comme un savant distingué et un philosophe très aimable; les autres le représentaient comme un tyran , bel esprit égoïste et habile machiavéliste. On lui attribuait, ou des vertus presque surnaturelles , ou les vices les plus odieux et les actions les plus atroces. 0 Que vous êtes heureux , » me disaient plusieurs amis , au moment de mon départ de France ; « que vous êtes heureux ! vous allez Mvoir l'homme qui honore le plus l'huma- » nité. Yous aurez la satisfaction que se pro- » mettait la duchesse d'Orléans , qui , lors- » qu'on lui annonçait, durant la dernière » guerre ', que Frédéric, à force de nous battre,
' La guerre de sept ans.
1) pourrait bien venir jusqu'à Paris , s'écria : Ah ! » ta/it mieux ! je verrai donc un roi! D'un 0 autre coté cependant on me répétait, gar- «dez-vous de lui plaire ou de lui déplaire. Les «hommes ne sont à ses yeux, ainsi qu'il l'a »dit lui-même, que comme des citrons dont » il faut jeter l'écorce quand on en a expri- «nié le jus. Et à moins de recourir à quelque «maxime de cette nature, comment pourrait- » on expliquer sa conduite, tant avec Voltaire » qu'avec tous les hommes de mérite qui ojit » eu le malheur de l'approcher?') Et à ce propos , on ne se lassait point de me répéter mi lie anecdotes plus révoltantes les una^ que les autres, et dont on ne voulait pas que je doutasse. En un mot, on croyait ne pouvoir trop s'attacher à me le peindre comme essentiellement immoral, dur, insensible, ombrageux, fourbe, ambitieux, avare et cruel.
Si l'on considère que, flottant entre des idées aussi opposées, je n'avais encore aucune preuve suffisante de la vérité des unes ou des antres , on se persuadera facilement que je ne devais approcher de Sans-Souci qu'avec une vive sollicitude , une extrême curiosité et la plus grande disposition à me rendre aussi attentif
aux moindres circonstances , que réservé et circonspect dans ce que j'aurais à dire.
Vers trois heures, M. le Catt et moi nous montâmes en voiture pour nous rendre au nouveau Sans -Souci, château placé sur une hauteur , au - dessus et à une demi-lieue de Potzdam. Occupé , comme je devais l'être , en allant chez ce roi, je demandai à mon guide si ceux qu'il recevait avaient quelque étiquette particulière à observer. « Une seule , me ré- » pondit-il , celle de baiser le pan de son habit. » — Comment , lui dis-je , et de quelle étoffe » est - il donc ? — Il est de laine. — Il n'est » donc que de drap comme le mien ? Or , » quoique le mien me tienne de plus près , »je n'ai jamais songé à le baiser. — C'est plu- » lot la veste que l'habit que l'on baise : au «reste , c'est un usage du Nord , auquel lui- » même n'attache aucune importance , surtout » vis-à-vis des étrangers et des Français ; aussi « n'en fait - on pour l'ordinaire que le sem- »blant. — Monsieur, lui répondis-je , ce semnblant ressemble trop à un mensonge, et ce » n'est pas ainsi que je débuterai avec un aussi 8 grand homme. Je chercherai de mon mieux ))à lui marquer mon très profond respect ;
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» mais me permettre une chose qui , à mes n yeux , n'est qu'une jonglerie , je n'en ai et » n'en aurai jamais le courage. Je ne cherche- »rai donc à lui baiser ni l'habit ni la veste; je » lui ferai , comme clans la comédie de Mo- » lière , mes trois révérences , s'il m'en donne » le temps. C'est tout ce que je puis promettre, » et j'espère qu'il voudra bien s'en contenter. » Nous arrivâmes au moment où les secrétaires du cabinet entraient pour la signature des lettres , travail qui devait durer une bonne demi-heure. Pour mettre ce temps à profit, mon guide me conduisit chez milord Maréchal , vieillard respectable, intime ami du roi , et loo^é à côté de lui. Il me reçut comme les grands seigneurs reçoivent quand ils ont de l'esprit et qu'ils savent se respecter ; c'està-dire, qu'il me reçut avec politesse, simplicité et dignité. « Vous me voyez , me dit- il , «dans l'appartement d'un grand homme, dans » l'appartement de M. d'Alembert. Dites-lui , » je vous prie, quand vous lui écrirez, que » c'est chez lui , et au coin de son feu , que je »vous ai demandé de ses nouvelles, et que je «vous ai prié de lui faire mes compliments.» Quelques détails sur mon voyage , et diverses
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nouvelles littéraires, remplirent la demi-heure, au bout de laquelle on vint nous avertir que les secrétaires du cabinet venaient de se retirer. Ainsi nous quittâmes milord Maréchal, et revînmes dans les appartements du roi.
Le jour commençait à baisser ; M. le Catt me fît avancer le premier , et se tint à un ou deux pas en arrière. Le roi était debout , et avait l'air d'un homme qui se promène. Dès qu'il m'aperçut, il vint à moi, en me disant : 'I Bonsoir, monsieur, je suis bien aise de vous » voir et de faire votre connaissance. » Dès cet instant , les questions se succédèrent tellement de sa part que" la conversation devint très rapide; et elle continua sur le même ton pendant les deux heures qu'il me retint. Il n'eut de moi qu'une révérence ; le peu d'espace qu'il laissa entre nous deux, et mon empressement à lui répondre , suffirent pour me faire renoncer aux autres. J'eus à peine le temps de lui remettre le paquet de d'Alembert. On m'avait averti qu'il exigeait des réponses franches, directes et promptes ; aussi n'eut-il souvent de moi que des demi-phrases , ou même un ou deux mots. Il débuta par me demander comment s'écrivait mon nom , en quel endroit de
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la France jetais né, si mes parents vivaient encore , quel avait été l'état de mon père , si j'avais des frères ou des sœurs, quel était mon Age, ce que j'avais fait jusqu'à cette époque, où j'avais vécu , si j'étais marié , à quelle famille appartenait ma femme , quelles avaient été mes principales études, si j'avais fait imprimer quelques ouvrages , en quel état de santé j'avais laissé d'Olivet et d'Alembert , et par où j'étais venu de Paris à Berlin. Sur ma réponse que j'avais passé par Stukart , Nuremberg et Dresde , il parut étonné du détour que j'avais fait. Je lui dis que je n'avais pris cette route que pour éviter des chemins plus effrayants encore , surtout en hiver , et que c'était un M. Barré, négociant de Berlin, qui. se trouvant à Paris , avait tracé mon itinéraire. — « Mais , me demanda-t-il , comment avez-vous « pu faire , votre femme et vous , dans un pays « où certainement personne ne sait le français. » — J'ai acheté à Strasbourg , lui dis-je , une » grammaire allemande, à la fin de laquelle » on a placé un vocabulaire composé, pour les >■> voyageurs. Lorsque j'ai eu besoin de quelque «chose, j'ai eu recours à mon livre; et si j'ai "éprouvé trop de peine à prononcer le nom
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»(le ce qu'il me fallait , je l'ai donné à lire, et »on m'a servi. Arrivé à Nuremberg, j'ai ren- » contré un capitaine de votre armée, qui reve- » nait de Savoie , sa patrie , et qui savait les » deux langues : nous avons fait le reste de la » route ensemble , et il nous a servi d'inter- » prête. — Comment s'appelle ce capitaine? — » Il s'appelle Favrat. » Nous parlâmes quelque temps de cet officier et de son frère , de sorte que je crus pouvoir saisir cette occasion d'obliger mon compagnon de voyage , en racontant ce qu'il m'avait dit de ses opérations militaires dans quelques uns des endroits que nous avions traversés, et surtout en parlant de son entrée comme prisonnier dans la ville de Dresde, au plus fort de l'hiver, couvert de six blessures , et presque nu. Mais quelque adresse que je misse à indi'quer ces faits, sans paraître déterminé par aucun dessein particulier , je sentis bientôt que je faisais une faute , et ne songeai plus qu'à terminer ce tableau indiscret. En effet, le roi était subitement devenu sérieux et distrait ; regardant autour de lui, et comme fortement occupé de quelque autre pensée. Dès que j'eus abandonné ce sujet délicat , il reprit la parole : il
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s'étendit un peu sur la Saxe, et me deniauda si on avait réparé les désastres de la guerre dans ce pays , et particulièrement à Dresde , après quoi il reprit : « Ainsi , monsieur , vous » ne savez pas l'allemand ? — Non , sire , mais »je l'aurai bientôt appris, par le plan que je » me ■ suis tracé à ce sujet. — Au contraire , » monsieur, je vous engage très fort à ne ja- » mais l'apprendre. C'est un bonheur que vous » ne le sachiez pas. Si vous vous mettiez en » état de le parler , vous ne tarderiez pas à con- » tracter l'habitude des mêmes germanismes » que nous. Ce ne sera même pas sans une «attention bien soutenue que vous vous en «abstiendrez, en ne parlant jamais allemand. » Pour nous imiter à cet égard , il vous suffira » de nous entendre parler français. Or , à me- » sure que vous prendrez nos locutions , vous » remplirez moins bien les devoirs pour lesquels » vous êtes appelé en ce pays. Et comment con- » server le goût pur et le tact délicat des beau- » tés , des finesses , du caractère et du génie de «votre langue, lorsque de jour en jour vous » vous familiariserez davantage avec des usages » tout différents et souvent contraires ? Ainsi , » en votre qualité de galant homme, jaloux de
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»bien suivre votre vocation, je vous demande «votre parole d'honneur que vous n'apprenndrez pas notre langue. » Je ne pus refuser de lui faire cette promesse, que j'ai dû tenir ensuite, et que j'ai tenue avec autant de fidélité que de regret.
Ceci nous rapprochait naturellement de mes futures fonctions : il m'en parla assez- brièvement, et me renvoya , pour les détails, à l'instruction qu'il avait rédigée et remise au général de Buddenbrock. Il m'observa que ce général était chargé par lui de diriger la partie économique et de police de sa nouvelle école, ajoutant que pour l'ordre des études, le mode d'enseignement et le choix des connaissances convenables aux élèves , il s'en rapportait entièrement aux professeurs, persuadé que nous nous appliquerions tous à bien saisir l'espril de son plan , et à seconder ses vues. Il me nomma tous mes collègues, et fit une sorte d'éloge historique de chacun d'eux.
Je crus que ce serait par là qu'il terminerait notre entrevue : je me trompai. Il revint à la langue française par une transition assez heureuse, et me demanda quels étaient, selon moi, les auteurs vivants qui l'écrivaient
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le j3ius correctement Je lui nommai d'Olivet , d'Alembert, Buffon , J.-J. Rousseau.... Ici, il m'interrompit, en me diçant : « Oh ! pour ce- ))lui-là, c'est un fou. — Sire, cela n'empêche » pas qu'il n'écrive correctement. — Mais vous » n'avez point nommé M. de Voltaire? — Ce ') n'est point par oubli, sire. Eh! qui pourrait «oublier Voltaire? Je ne l'ai point nommé, ^•parceque; s'il est celui de nos auteurs chez «lequel il est le plus difficile de remarquer » des fautes contre la langue , il ne me paraît » point être du trop petit nombre de ceux de »qui l'on peut dire en général qu'ils n'en font » point. La richesse de son imagination , le «cliarme de son esprit et de son style, ne per- » mettent au lecteur ni de voir des fautes, ni » même de songer qu'il peut en faire ; mais , » malgré le voile brillant qui les couvre , des «fautes graves n'en n'existent pas moins dans » ses écrits. — On en a également reproché à » d'Olivet , que vous avez nommé le premier ; « on en a trouvé même dans son discours de >» remercîment à l'académie française. — Votre «majesté connaît le mot d'Horace : Celui-là est » le meilleur qui a le moins de défauts. — Vous » avez raison ; je me rappelle l'aventuie de d'A-
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» blaiicourt. Avant de faire imprimer sa traduc- » tion", il pria ses confrères de l'académie fran- «çaise de vouloir bien en entendre la lecture, »et de lui indiquer les fautes qui lui seraient » échappées. A la prochaine assemblée , il com- » menra cette lecture, qui devait être fort longue. » Mais la première page emporta tout le temps '>de la séance. L'académie y trouva jusqu'à dix wsolécismes, qui donnèrent lieu à d'intermiwnables discussions. D'Ablancourt remit son » cahier dans sa poche , ne corrigea rien , et «publia sa traduction, qui passe encore pour «bonne et très française. — Je citerai encore «Horace, sire, lorsqu'il nous dit qu o/i ne s'ofvfense point de quelques taches , là où brillent » de grandes beautés. Cependant il ne faut pas » porter l'indulgence jusqu'à oublier ou mécon- » naître les principes. — Fort bien ; mais ces » principes sont quelquefois bien vagues. Pour- » riez-vous , par exemple, me dire jusqu'à quel » point l'ellipse est permise dans votre langue? » Cette question manqua de me déconcerter. Je sentis que je ne pouvais y répondre d'une manière satisfaisante , sans m'engager dans des
' Des Commentaires de César.
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discussions grammaticales , qui ennuieraient à coup sûr ce monarque si vif, et que peutêtre même il ne me permettrait pas de suivre. Dans cette perplexité, je pris une résolution hardie, et qui pouvait paraître peu respectueuse. « Ma réponse à cette question, lui dis-je, » serait sans doute trop abstraite et trop longue » pour pouvoir être admise dans une conver- » sation : mais des exemples l'abrégeraient. — »Des exemples , reprit-il; hé bien, attendez... » Ici j'eus la ^^satisfaction secrète de le voir luimême dans l'embarras où il avait voulu me mettre. Je le vis chercher , en parcourant le plafond des yeux , quelque phrase qu'il pût me citer. Il ne chercha pas néanmoins longtemps, et revint bientôt à moi, avec ce vers de Racine :
Je t'aimais inconstant ; cju'aurais-je fait fidèle ?
J'observai d'abord que Marmontel me semblait avoir posé un principe fort sage dans sa poétique, en disant qu'il n'y a ni équivoque ni obscurité à reprocher à un auteur dans les passages où les bons esprits n'en aperçoivent pas. J'ajoutai qu'en suivant ce principe, le vers de Racine, qui , hors d'un ouvrage dialogué,
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n'offrirait peuî-étre qu'un véritable galimatias, devait paraître excellent dans une pièce faite pour être jouée , et où le lecteur s'imagine voir et entendre les personnages, ce qui produit nécessairement pour chaciui de nous une sorte de tableau idéal, dans lequel il est impossible de ne pas saisir les pensées et les sentiments de chaque acteur avec autant de facilité que de certitude... «Ce v-ers, ajoutai-je, gagne «tant à son laconisme, qu'il ne faut plus que "l'admirer, du moment où sur la scène il » n'offre aucune ambiguïté. »
Le roi termina alors cette entrevue, en me témoignant qu'il était fort satisfait de m'avoir vu, et qu'il comptait beaucoup sur mon zèle. En me souhaitant le bonsoir , il retint M. le Catt par ces mots : « Catt, j'ai quelque chose à » vous dire. » Après deux ou trois minutes il me rejoignit, et me dit que sa majesté paraissait si contente qu'elle lui avait ordonné d'écrire à d'Alembert et à l'abbé d'Olivet , pour les remercier du choix qu'ils avaient fait de moi , et en même temps de préparer une autre lettre pour ordonner à l'académie de Berlin de me recevoir dans la classe des belles-lettres , avec une pension de deux cents reisdallers.
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Sorti de chez le roi , je témoignai à M. le Catt la surprise que m'avait causée le ton de vivacité avec lequel il m'avait répliqué, au su jet de J. -J., Oh! pour celui-là, cest un fou. — « Cette vivacité , me répondit mon conducteur, » tient à une anecdote récente que je vais vous » conter. Il y a quelques mois que milord «Maréchal, ami de Rousseau, paraissant affligé » des persécutions que le philosophe de Genève » éprouve , même en Suisse et à Neufchâtel , )) dont ce milord est gouverneur , le roi lui dit : I) Eh bien ! écrivez à votre ami que , s'il veut » venir dans mes états , je lui offre un asile et » une pension de deux mille francs. Nous lui >^ donnerons à Panckovif , contre les jardins de ) Schonhausen et à une lieue de Berlin , une » maison suffisante avec jardin et pré , de ma- » nière qu'il aura de quoi nourrir une vache, » entretenir quelques volailles et se fournir de » légumes : il vivra là sans inquiétude et sans » besoins ; sa solitude sera complète ; et de son T> jardin. Usera le maiti^e d'aller s' eî foncer dans » les bosquets de Schonhausen , où la reine ne »passe que quelcpies mois de l'été. Milord > Maréchal , enchanté de ce plan , n'eut rien de >> plus pressé que d'aller faire sa lettre, qu'il
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»vint montrer au roi avant de la faire partir.
» Le roi prit la plume, et y ajouta ces mots
-n Venez , mon cher' Rousseau: Je vous offre » maison , pension et liberté. Peu de temps «après vint la réponse, conçue en ces ter-
»mes Foire majesté m'offre un asile, et me
«promet la liberté ! mais vous avez une épée, » et vous êtes r'oi ! Fous m'offrez une pension, » à moi qui n'ai rien fait pour vous ; mais en n avez-vous donné à tous ceux qui ont perdu fibras ou jambes à vous servir? y ow^ conce- » vez que depuis cette lettre le roi ne peut » retrouver ce nom sur son chemin , sans y «joindre le mot que vous avez entendu, et qui «fut aussi, dans le temps, celui par lequel il » termina cette négociation. »
De retour à Potzdam , je passai une partie de la soirée chez M. le Catt. Le lendemain je revins chez moi, fort content de mon voyage, et n'ayant plus à m'occuper que de mon établissement et de la remise des lettres que j'avais pour plusieurs personnes de Berlin, et particulièrement de M. le Catt, pour la famille de sa femme; d'un M. Grosley, pour ISI. Formey ,' secrétaire perpétuel de l'académie ; et pour MM. Jourdan, à qui j'étais fort recom-
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mantlé par M. Bitaubé, que j'avais laissé à Paris, et qui ne revint à Berlin qu'en i^Gô.
L'avenir me persuada que Frédéric , ainsi que M. le Catt me l'avait annoncé, avait été content de moi, et qu'il se promettait quelque sorte de délassement à m'appeler auprès de lui. En effet, et de suite il dépassa à mon égard ce qui ne tenait qu'à l'usage où il était de voir les étrangers qui entraient à son service, et de les étudier jusqu'à ce qu'il crût les bien connaître ; sauf alors à continuer ou à cesser de leur faire cet honneur , selon que cela lui paraîtrait convenir à ses intérêts ou à ses goûts. Durant bien des années , il n'est jamais arrivé à Berlin qu'un de ses valets de pied ne soit venu m'avertir que le roi m attendait à telle heure. L'heure qui m'était ainsi assignée était presque toujours ou celle de quatre heures , après la signature des lettres, ou celle de sept heures, après son concert. Je ne parle pas des occasions où il n'avait qu'un mot à me dire ; car, en ce cas, il me faisait appeler ou avant son dîner, ou pour trois heures, moment auquel il sortait de table. Lorsqu'il fixait le rendez-vous à quatre heures , il ne me retenait qu'une heure, ou au j)lus deux, son concert
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commençant à six heures précises ; mais lorsque j'avais l'ordre de me trouver au château à sept heures, la séance se prolongeait ordinairement jusqu'à dix heures, moment fixé pour son coucher. Dans les premiers temps, j'ai été quelquefois appelé de cette sorte huit jours de suite: peu à peu, j'ai été un peu plus négligé pour des raisons que la suite fera deviner. Cependant, je n'ai jamais été entièrement rendu à moi-même; car, durant tout mon séjour dans ses états, il ne s'est passé aucune année quil n'ait voulu me voir plusieurs fois. Je dois dire encore que dans les commencements j'étais rarement appelé seul ; j'avais presque toujours pour second M. le Catt, le marquis d'Argens, ou le colonel Quintus Icilius, c'est-à-dire Guichard ; je m'y suis aussi trouvé avec quelques uns de mes collègues , et notamment avec Toussaint, ou Panage, l'auteur des Moeurs ; mais il ne put se soutenir: il déchut dans l'esprit du roi, par trop de familiarité d'une part, et de l'autre par une manière de contredire plus tranchante qu'il ne le fallait : ces défauts provenaient de la haute opinion qu'il s'était faite à Paris de l'excellence philosophique.
Frédéric aimait à paraître oublier le roi dans
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ces sortes de conversations ; mais ce n'était que sous la clause formelle que les autres ne l'oublieraient jamais. D'ailleurs, Toussaint eut un autre tort : il aimait à redire qu'il avait vu le roi , que le roi lui avait dit telle chose , que lui-même avait fait telle réponse ou telle observation , etc. Or, ce souverain , aussi précautionneux que méfié>nt, ne manquait pas de faire suivre les nouveaux venus qu'il admettait dans sa société ; et lorsque les rapports de ses agents lui faisaient considérer un homme comme vain , léger, indiscret ou intrigant, il ne tardait pas à l'abandonner.
Si j'ai été plus heureux que Toussaint et que tant d'autres, c'est principalement parceque j'ai deviné Frédéric, et que je ne me suis jamais écarté du plan de conduite que j'avais cru devoir me tracer : or, ce plan consistait, i** à écouter le roi avec la plus grande attention , et sans montrer le moindre empressement de parler, à moins qu'il ne parut le désirer: je croyois lui devoir cette déférence, non seulement parcequ'il était roi, et que j'étais à ses ordres, mais aussi parcequ'ii était grand homme. La loi que je me prescrivais à cet égard était donc à mes yeux une loi de décence aussi bien que
de devoir. 2" A ne point me laisser aller à ses mouvements de gaieté, qui , si on ne l'arrêtait pas, étaient quelquefois très pétulants, et finissaient toujours par avilir ceux qui s'y livraient : j'aimais mieux l'amuser moins, ou même l'ennuyer, et ne plus être appelé, que de devenir le plastron de ses plaisanteries royales, et d'autant plus cruelles, qu'elles ne tardaient pas à amener des sarcasmes auxquels il était impossible de répliquer. 5° A ne faire aucune réponse à ce roi, sans y avoir profondément réfléchi '. 4° A ne jamais parler de ce qui s'était dit dans nos conversations, et même à faire ce qui dépendrait de moi pour qu'on ignorât que j'eusse été appelé. Combien de fois ne m'est-il pas arrivé de me faire attendre chez des amis , et de recourir à de mauvais prétextes pour qu'on ne soupçonnât pas que je venais du château ! J'étais convenu avec ma femme de ne pas nier ces marques de faveur quand on en
' Je me rappelle d'avoir entendu dire à mon père : « Sur dix idées qui me viennent, dans mes entretiens avec » le roi, j'en rejette neuf, je retourne la dixième de dix » manières, et comme, cependant, il faut fournir à la con- » versation, il en résulte que ces entretiens sont pour moi » de véritables supplices. »
B™ ÏHIEBAULT.
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serait instruit d'ailleurs, mais de n'en jamais parler quand on les ignorerait. 5° A ne me mêler d'aucune sorte d'affaire; détermination qui m'était d'autant plus facile à prendre et à suivre, que j'étais naturellement bien moins susceptible d'ambition, que jaloux de vivre tranquille. 6° Enfin , à ne jamais aller chez ce roi que dans un costume aussi simple que décent : ce dernier point s'accordait singulièrement bien avec les principes de Frédéric. Il exigeait que ses ministres d'état , et surtout ses financiers, étalassent un certain luxe. Les derniers , en particulier, auraient été mal reçus , si, à chaque fois qu'ils étaient appelés, ils ne se fussent pas présentés avec de nouveaux liabits faits des plus riches étoffes de ses fabriques; et, d'un autre côté, il marquait le mépris le plus réel pour les hommes des autres états, et surtout pour les gens de lettres, qui semblaient attacher quelque prix à ce qui n'est que faste. En un mot, il voulait que chacun eût l'esprit et le costume de son état.
Je citerai ici pour exemple un habit de fort beau drap écarlate, rehaussé d'un galon en or de trois doigts de large, que Toussaint se fit faire environ un an après son arrivée, et qui
lui fît un tort irréparable, tant à la cour quo dans la ville. A cette première faute , il eu joignit une seconde qui ne lui fut pas moins fatale , je veux parler des démarches qu'il fit , à l'âge de cinquante ans, pour être reçu francmaçon, dans l'espérance d'être ensuite admis aux loges que le prince Henri tenait quelquefois : ce qu'il y eut de plus cruel , c'est que ce prince n'en voidut point.
Une chose très propre à prouver que mon plan était bon , cest que M. le Catt, qui était toujours réservé et fort respectueux devant son maître, était en général traité avec bonté ; tandis que le marquis d'Argens et le colonel Quintus Iciiius, qui n'avaient pas le courage de se soustraire aux plaisanteries du roi, étaient souvent tournés en ridicule et cruellement bafoués. Voici , au reste, trois anecdotes qui , à cet égard , ne purent que confirmer mon opinion.
Un soir que le roi avait la goutte dans les entrailles, il nous fit appeler, Guichard et moi. Nous trouvâmes ce monarque couché sur un lit de sangle, les bottes aux jambes, un mouchoir blanc autour de la tète, son chapeau pardessus ce mouchoir, et son manteau par-dessus
son habit, pour lui servir de couverture. Quand lions fumes entrés, il nous dit de prendre chacun un siège, et de nous placer devant son lit , ce que nous fîmes. « Je vousai fait appeler l'un et » l'autre, ajouta-t-il, parcequeje souffre trop pour » pouvoir prendre une part directe à la convernsation : ma faiblesse est telle, qu'ayant voulu n changer de linge, il y a peut-être une heure, » je suis tombé entre les bras de mes domesti- » ques, qui m'ont déposé sur le lit où vous me "trouvez. Ma tête est fatiguée; je sais à peine »où je suis : ainsi, causez ensemble, et comme » si je n'y étais pas ; parlez de tout ce que vous «voudrez, et comme il vous plaira : je vous «écouterai, si j'en ai la force; et cela servira, »au moins par moments, à me distraire. . . »
Cependant nous gardions le silence. N'imaginant rien qui pût convenir à un roi malade, j'éprouvais un véritable embarras : il me semblait, d'ailleurs, qu'en sa qualité d'ancien courtisan et de commensal , il devait en coûter beaucoup moins au colonel Guichard qu'à moi d'entamer la conversation , et qu'il ne pouvait résister aux désirs du roi que par une sorte de malveillance ou par l'espoir de me surprendre en quelque gaucherie. Le roi
2l^ KIVTRETIEKS OR D I N A 1 lî KS
néanmoins s'impatientait, et répétait: « Mais » pariez donc : dites ce que vous voudrez; mais «parlez...» Cette scène ne tarda pas à me paraître aussi déplacée que dangereuse ; ainsi je pris le parti de céder, et débutai, assez maladroitement à la vérité, par dire à Guichard , que lui-même avait aussi été malade, mais qu'il me paraissait parfaitement rétabli. — « Lui , «reprit Frédéric, lui malade! Eh! ne savez- » vous pas qu'il a la voix de Stentor, les bras «d'Hercule, et les épaules d'Atlas? Comptez » bien qu'il enterrera la génération tout en- » tiére ! » Je ne sais si le roi avait deviné le motif du silence de son colonel, et s'il voulait l'en punir ; mais il continua quelque temps à le persifler sans ménagement ; de sorte que mon pauvre compagnon eut bien plus lieu de craindre que je ne parlasse au sortir de là , qu'il ne pouvait avoir eu envie de s'amuser à mes dépens. Peu à peu , néanmoins , le roi passa à d'autres idées ; il s'occupa de sujets auxquels Guichard et moi nous prîmes plus ou moins de part, et en vint, je ne sais plus comment, à examiner et à comparer entre elles les différentes formes de gouvernement. Dès lors la conversation devint aussi sérieuse que l'objet en était
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important et délicat , et nous ne fîmes plus qu'écouter.
Ce roi , qui par moments souffrait si cruellement , parla jusqu'après neuf heures, qu'il nous renvoya. Seulement , obligé de céder à ses souffrances, il s'interrompait à chaque quart d'heure, appelait ses domestiques, et se faisait donner une cuillerée de je ne sais quelle potion, après quoi il nous demandait à quelle idée il s'était arrêté, et reprenait la suite de sa dissertation. Ce fut de cette sorte qu'il nous offrit le spectacle d'un roi presque mourant, en proie à des douleurs qui souvent lui arrachaient des cris aigus , et le forçaient à se plier en deux durant quelques minutes, et cependant parcourant avec ordre le cercle des pensées que lui fournissait un sujet vaste et compliqué; nous les proposant en quelque sorte , et discutant nos observations du ton de la plus parfaite impartialité ; appréciant également bien les hommes, la société, nos besoins et nos passions ; les gouvernements et le but, ainsi que les moyens qu'ils doivent adopter ou se proposer, et enfin les inconvénients auxquels ils peuvent être sujets. Je n'ai jamais dû oublier une discussion aussi intéressante , surtout dans sa
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bouche et en de telles circonstances. Lorsqu'il nous eut dit à peu près tout ce qu'il pensait à cet égard, il se résuma par les mots qui suivent, et qu'il me semble encore entendre : « J'écarte «entièrement de mon esprit toute idée d'inté- »rêt personnel : j'oublie en ce moment que je » suis monarque ; je veux même oublier que • je suis homme, et me supposant d'une na- » ture et d'une espèce absolument étrangère au » genre humain ; je me figure que, planant sur » le globe terrestre, je me mets à examiner ces » sortes de fourmis qui, sous le nom d'hommes, » en couvrent la surface , et qui , à force d'acti- »vité et d'industrie, s'en approprient tous les » êtres et toutes les ressources. Je calcule leurs p passions , leurs vertus, leurs erreurs et leurs » faiblesses : je vois que cette race d'animaux » pensants et libres ne peut vivre qu'en société ; »et je vois en même temps l'impossibilité de » les réunir tous autour d'un même centre: » mais il est évident à mes yeux que la plusralité des sociétés amènera la contrariété des «intérêts; d'où il suit que ces sociétés, sujettes «aux mêmes vicissitudes, et soumises aux mê- «mes lois que les hommes privés, se traite- » ront en tout comme se traitent les individus
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» eux-niéiïies. C'est alors que je recherche et
«que, conséquemment à ces données, je com-
» pare entre eux les moye'ns de conserver les
9 sociétés, et même d'en assurer la prospérité.
«Ici je retrouve dans la politique les mêmes
» relations qu'entre les simples particuliers, et
nies mêmes bases, les mêmes principes que
«dans la morale ordinaire : toujours et par-
" tout j'aperçois les mêmes besoins , souvent
»les mêmes fautes ; le bien résultant de la sa-
» gesse , et le mal produit par la sottise. Cet
» examen , réfléchi et développé , me conduit à
» l'appréciation des différentes sortes de gou-
» vernements : j'évalue les orages de la démo-
» cratie , les oppressions des aristocrates , les
» caprices du despotisme ; et, forcé de conclure
» que le meilleur ou le moins imparfait de tous
> les gouvernements est le gouvernement rno-
» narchique renfermé dans le cercle d'un petit
•) nombre de lois fondamentales , je réduis à
«deux points capitaux le très grand nombre
»des raisons propres à justifier cette conclu-
D sion ; savoir , que le gouvernement monar-
« chique , bien constitué , est celui où il y a le
» plus d'imité dans les résolutions, et le plus de
ï> célérité dans l'exécution. »
Après nous avoir ensuite demandé si nous avions quelques objections à lui faire, et avoir ajouté à ce qu'il avait dit quelques réflexions moins importantes , il nous souhaita le bonsoir.
J'ai annoncé que, dans une autre occasion, il avait encore mortifié le colonel Guichard en ma présence. Cette seconde aventure , bien plus cruelle que la première, fut d'autant plus remarquable pour moi , qu'indépendamment de l'impression qu'elle dut nécessairement me faire, elle m'attira la haine de ce savant, qui n'eut pas l'âme assez forte pour me pardonner d'avoir été témoin de la manière vraiment accablante dont il fut traité. J'ignore pourquoi Frédéric avait décidé de le mortifier ; mais tout me persuada qu'il en avait formé le projet, et que même nous n'avions été appelés ensemble que parcequ'il voulait encore aggraver par ma présence l'effet des choses dures qu'il avait projeté de lui dire... Dès le début de cette conversation, le roi nous parla de ce qu'on nomme axiome , et prétendit qu'il était fort commode pour messieurs les géomètres et les philosophes d'être dispensés d'en établir la preuve ; que même il y avait de notre part bien de la bon-
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homie à les admettre comme nous le taisions ; d'autant plus qu'il lui semblait qu'on pourrait assez facilement démontrer la fausseté de quelques uns des plus universellement reconnus , ou au moins les rendre très douteux. 11 cita pour exemple l'axiome qui dit que tout corps mis en mouvement affecte de suivre la ligne droite. Il nous demanda comment on pouvait avoir conçu l'idée de transformer en axiome une semblable proposition , tandis que rien dans l'univers ne nous offre de lignes droites, tous les mouvements que nous pouvons connaître se faisant toujours en lignes courbes. Après s'être un peu étendu sur les détails que ce fonds lui fournissait, il nous invita à lui prouver l'axiome qu'il venait de nous citer.
Ici , mon voisin me laissa encore l'honneur et le risque de répondre ; mais pour cette fois je ne me fis pas attendre. Je dis donc au roi qu'on ne pouvait prouver un axiome , quel qu'il soit, qu'en recourant à d'autres axiomes qui servissent de points d'appui ou de base aux raisonnements ; que si on voulait nier les premiers cités, il faudrait remonter de l'un à l'autre, jusqu'à ce qu'on fût parvenu aux plus évidents et aux plus simples de tous; et qu'en-
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fin, si on voulait encore nier ceux-ci , il ne serait plus possible de rien prouver. A la suite de ce préambule, je citai d'Alembert sur la difficulté et le danger de prouver les axiomes : mais je crus devoir adoucir la pensée de ce savant, et me borner à dire que , selon lui , on risque bien plutôt de jeter du doute qu'un grand jour sur l'évidence des axiomes , lorsqu'on entreprend de les prouver. Ce fut ainsi que j'arrivai à la question dont sa majesté venait de s'occuper, en annonçant que je choisissais pour principe de mon raisonnement cet autre axiome, qu'^7 ne peut j avoir cVeJJet sans cause. J'observai néanmoins que ce principe ne pouvait être rigoureusement vrai qu'autant que l'on y comprendrait cette autre vérité, qu'i/ ne peut rien y avoir clans VeJJet qui ne provienne de la cause qui V a produit ; et je conclus que , par exemple , l'impulsion donnée à une pierre qui vient d'être lancée vient nécessairement du moteur qui a mis la pierre en mouvement. Or, en arrêtant ma pensée sur l'action de ce moteur, je remarquai qu'à l'instant indivisible où se fait la séparation, il ne peut imprimer à la pierre qu'une seule direction ; que si l'on voidait en concevoir plusieurs,
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on serait forcé d'admettre des propositions contradictoires ; qu'une direction unique était la seule loi à laquelle la pierre dût obéir, le moteur ne pouvant plus la changer ou la modifier après la séparation, et toute direction antérieure étant nécessairement et absolument détruite et remplacée par celle-là ; et qu'enfin ime direction vraiment une et déterminée ne pouvait produire d'effet qu'en ligne droite , toute ligne courbe ne pouvant être que le résultat d'autant d'impulsions diverses et successives , c'est-à-dire d'autant de causes qu'il y aura de points de courbure : ce qui me donna cette conséquence, que toute projection considérée dans une première et seule cause avait nécessairement lieu en ligne droite ; et que si dans l'univers il n'y avait réellement que des lignes courbes, c'est qu'aucun corps n'étant mû dans le vide , il fallait compter autant de causes successives qu'il y avait de chocs nouveaux ou de nouvelles rencontres, c'est-àdire autant qu'il y avait de points dans l'espace parcouru, et d'instants dans la durée de chaque trajet.
Soit que le roi fût satisfait de ce raisonnement , ou que la suite de ces idées ne l'eût pas
conduit au but qu'il se proposait, il abandonna sa première thèse , et nous témoigna sa surprise (le ce que l'auteur delà nature ne nous eût pas accorde la faculté de prévoir avec certitude l'instant de notre mort. Cette connaissance , si nous pouvions l'acquérir, ne lui semblait devoir produire que des effets avantageux : la nécessité de prendre son parti, et l'exemple des hommes sages et courageux, donneraient à la fin , nous disait-il, une juste résignation même aux plus faibles : d'ailleurs , est-il quelqu'un qui, voyant approcher le terme de sa vie, ne voulût pas mériter des bénédictions, en faisant quelque bien avant de partir? On se livrerait d'autant plus à ce dessein , qu'à cette époque les passions seraient fort amorties, et que la vérité exercerait son empire avec bien plus de force : combien de préjugés se dissiperaient ! combien de voiles tomberaient! Un père de famille manquerait-il alors de prendre les mesures convenables pour maintenir la paix entre ses enfants? Ne leur donnerait-il pas les instructions propres à les sauver des pièges ou des chicanes de leurs ennemis? Ne s'attacherait-ii pas , en un mot , à bien arranger toutes ses affaires avant de mourir ?. . . Il termina tous
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ces développements , par nous inviter à lui indiquer comment on pourrait justifier Dieu de nous avoir ainsi abandonnés à une ignorance si complète et si fâcheuse sur ce point essentiel...
Pour cette fois le colonel prit la parole. Il convint que, si les hommes pouvaient en général s'élever aux principes qui tiennent à l;t vertu, il serait difficile de ne pas prononcer conformément à l'opinion de sa majesté : mais les hommes, selon lui, se mouvaient , non d'après des intérêts justes, raisonnables et bien appréciés, mais d'après les intérêts que la passion, l'erreur et les opinions les plus déréglées leur faisaient adopter ; du moins apercevait-on trop peu de personnes qui, à cet égard, fussent capables de faire exception. Dans cet état de choses, celui qui saurait devoir terminer sa carrière dans un an , dans six mois , ne ferait plus rien pour la société : il ne bâtirait plus, ne planterait plus, ne formerait aucun projet et ne suivrait aucune entreprise ; il passerait le reste de sa vie à se désespérer ou à jouir : et combien la société n'y perdrait-elle pas , sous mille rapports différents ? Ici la foudre partit aussi subite qu'imprévue. « Cette façon déjuger, lui dit le roi,
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1) est bon ne pour vous , Ame de boue et de lange ! >)Mais apprenez, si toutefois vous le pouvez, »que ceux qui ont lame noble , élevée , et sen- » sible aux charmes de la vertu , ne raisonnent » point sur des maximes aussi misérables et » aussi honteuses! Apprenez, monsieur, que . l'honnête homme fait le bien, tant qu'il peut » le faire, et uniquement parceque c'est le bien , » sans rechercher quels sont ceux qui en pro- 1) fileront. Mais vous ne sentez point ces choses; ') vous n'êtes point fait pour les sentir. »
Cette terrible apostrophe m'anéantit presque autant que celui qui en était l'objet, et j'en fus d'autant plus troublé , que le colonel n'avait rien dit que je n'approuvasse ; mais ce qui me prouva que le roi avait cherché à le mortifier devant moi, et ce qui me fit voir en même temps combien cet homme extraordinaire était maître de lui-même, ce fut l'air aisé, calme, libre et naturel, avec lequel, après un instant de silence , il me parla de philosophie pendant un bon quart d'heure, et comme s'il ne s'était point ému. Ce reste de conversation avait-il pour objet de sa part de faire comprendre à Quintus que ce qui avait précédé n'aurait aucune autre suite? ou vou-
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lait-il iui-mème reprendre son assiette ordinaire avant de se trouver seul ? Je soupçonnerais plutôt le premier de ces deux motifs que le second. Quoi qu'il en soit, il nous renvoya ensuite d'un ton fort tranquille , quoique assez sec.
En sortant de cet appartement redoutable , je me trouvai aussi embarrassé à côté de mon colonel que j'avais été interdit un quart d'heure plus tôt; je ne savais que lui dire... Il fut luimême aussi silencieux que moi , et nous arrivâmes au bas de l'escalier , au moment de nous dire bonsoir , sans avoir eu à proférer un seul mot ni l'un ni l'autre. Telle fut la scène qui me valut la haine du colonel Quintus Icilius , quoique d'ailleurs il n'ait jamais eu de reproches à me faire; que, de son vivant, je n'aie paré de cette soirée à personne au monde ; que je n'aie rien fait ou dit qui ait pu lui déplaire; qu'il ne m'ait trouvé en son chemin dans aucune occasion , et que jusqu'à ce jour il m'ait témoigné un véritable attachement '.Dira-t-on
' Peu de temps avant cette soirée , et comme témoi- ;^aage de son amitié , le colonel Guichard avait fait présent à mon père d'une dent d'éléphant , sur laquelle est sculpté un triomphe de Bacchus. Ce morceau, le plus beau qui existe on ce genre, avait été donné par Frédéric à Gui-
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qu'aujourd'hui je me venge de ce long silence ? Je répondrai que, mort depuis long-temps , il ne peut plus être question de lui nuire, et que, n'écrivant que pour l'histoire, je le peins, ainsi que tous ceux dont j'ai à parler , tel que je l'ai connu ; n'ajoutant , ne supprimant , n'altérant aucun des traits que la vérité me dit lui appartenir.
L'anecdote qui concerne le marquis d'Argens est moins cruelle ; ce n'est au fond qu'une plaisanterie , mais une de ces plaisanteries qui , prolongées et soutenues, deviennent un persiflage d'autant plus pénible, que le roi qui se le permet y met moins de délicatesse.
J'avais eu ordre de me rendre chez le marquis, pour monter avec lui, et à sept heures , chez Frédéric. Cette séance ,• à mon grand étonnement, fut employée tout entière à badiner un vieillard qui méritait un tout autre salaire, pour trente ans de service , de zèle et d'amitié. « Monsieur , » me dit ce monarque en s'adressant particulièrement à moi , « je sens que ,
chard. Il provenait du cabinet du cardinal de Polignac, acheté par ce roi. Mon père le conserva toute sa vie; je le possède encore.
?>"" Thiebaut,t.
«dans quelque état que je fusse né, j'aurais » toujours eu une sorte d'ambition. Si le hasard » m'avait confiné dans une roture pauvre, et, «par exemple, dans un pays catholique, hé ))bien, à défaut d'autres ressources, je me serais » fait prêtre, et j'aurais cherché à devenir le » directeur d'un grand seigneur, bon chrétien, •)tel au moins qu'un célèbre marquis. Pour «gagner ses bonnes grâces, monsieur, j'aurais » étudié ses faiblesses, et les aurais mises à profit. » S'il avait eu une imagination facile à alarmer, » et qu'il eût cru voir partout la mort ou la » maladie; si de cette sorte je l'avais vu toujours «prêt à trembler et à s'entourer de précau- «tions, je l'aurais affublé de cinq ou six bon- » nets de nuit , et de deux ou trois robes de » chambre bien étoffées et bien amples. J'aurais » moi-même calfeutré ses portes et ses fenêtres, » ayant bien soin qu'il ne fut exposé à aucun » vent coulis. Enfin , je l'aurais mené en pa- » radis dans un carrosse bien sûr, bien clos et » bien suspendu. — Ou bien , sire , lui répliqua »le marquis, dans un bon fauteuil bien rem- » bourré, et tenant tout le monde debout au- •> tour de lui.» Cette répartie, la seule que le marquis se soit jamais permise en ma présence.
ne produisit aucun effet. La physionomie du roi resta libre et goguenarde ; il continua ses sarcasmes comme s'il n'avait pas été interrompu, faisant toujours allusion aux faiblesses connues ou présumées du marquis, et accumulant les précautions les plus ridicules contre les accidents de la vie. Il alla jusqu'à rappeler les folies tant reprochées à Maupertuis par Voltaire, me disant que, pour conserver plus long-temps son marquis, il le ferait enduire d'une couche bien épaisse de la sorte de poix la plus dense , ce qui servirait merveilleusement à le soustraire aux influences perfides de l'air extérieur; et que cependant, n'oubliant pas ce qu'un grand seigneur doit à sa gloire et au public, il lui proposerait diverses entreprises propres à le rendre immortel, comme, par exemple, de faire disséquer quelques tètes de Patagons , afin de découvrir le mécanisme de la pensée , et de parvenir, en s'exaltant soi-même, à lire dans l'avenir ; comme aussi de faire dans la terre un grand trou qui allât jusqu'au centre, moyen infaillible et tout simple de connaître la composition et l'organisation de notre globe, etc. , etc.
Ce roi avait souvent des idées singulières ,
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idées auxquelles l'activité de son esprit le conduisait, et qu'il se plaisait à développer. Je me rappelle qu'un jour, me parlant de l'extrême ténuité de tant de nerfs, de muscles et de fibres qui entrent dans la composition de nos corps , et qui sont plus ou moins nécessaires à notre existence, il se plut à me faire admirer comment nous parvenions , malgré cette constitution si compliquée et si délicate , à supporter tant de travaux, à résister à tant de fatigues , et à vivre si long-temps. « Dans un ')de mes voyages, me dit-il à ce sujet, je m'ar- I) rétai pour changer de chevaux devant une «église, dans la tour de laquelle était une hor- »loge. Je portai mes regards sur le cadran, qui «me parut vieux et en fort mauvais état. Je fis «approcher un des habitants du lieu, et je lui » demandai de quelle matière était ce cadran : «Sire, me dit-il, il est de fer. — Et depuis quand » est-il là? — Il y a environ vingt-cinq ans qu'on
"l'a fait faire et placer Ainsi , monsieur, le
»fer même dure moins que nous. Tout frêle » que je suis, j'use déjà mon troisième cadran. »Si vous me dites qu'il est exposé à toutes les «injures de l'air , je vous demanderai si je ne ^ les ai pas aussi bravées , sans compter tant de
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» privations , tant de dangers , tant de peines » d'esprit et d'angoisses , dont le fer n'a pas à » souffrir. »
Frédéric aimait singulièrement à parler philosophie, métaphysique et religion : on peut déjà s'en être aperçu, et l'on aura souvent encore lieu de le remarquer. Etait-ce envie de s'instruire ? Je ne le crois pas. En effet , le passé devait lui suffire pour être bien convaincu que ces sortes de discussions ne nous font pas faire un pas de plus vers la vérité. Il avait tant disputé sur tous les points de théologie et de philosophie, lorsqu'il n'était que prince royal ; il avait tant disserté alors, soit avec les Volfiens, soit avec les Achard ou d'autres pasteurs, que l'on peut justement s'étonner que ce goût lui soit resté. Le pasteur Achard , oncle du chimiste de ce nom , m'a conté bien des fois que ce prince, étant jeune, ne manquait aucune occasion de le ramener sur les matières de religion , et que ces conférences duraient presque toujours des heures entières. Il m'a répété que de cette sorte ils avaient parcouru fort longuement les dogmes des différentes sectes ; que fréquemment ils étaient revenus sur les
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mêmes ol)jets; que ce prince semblait toujours s'être préparé d'avance à la discussion du jour, et que du moins on ne pouvait qu'admirer la justesse , la sagacité , la facilité et l'ordre avec lesquels il présentait ses objections. Le pasteur , homme instruit , et qui ne manquait pas de talent, ne m'a point dissimulé que lui-même était souvent resté court, et avait été obligé d'avouer que les réponses qu'il pourrait faire à son altesse royale lui paraîtraient insuffisantes.
Mais si ce prince était persuadé qu'il n'avait plus aucune lumière à espérer de ces sortes d'entretiens, quel pouvait être le motif qui les lui faisait aimer? Était-il entraîné par ce zèle anti-religieux dont on a tant accusé les philosophes de son siècle? C'est encore ce que je ne pense pas. S'il n'était point indifférent à cet égard, il s'en reposait du moins sur ses amis du soin de convertir à la philosophie. Il tenait trop fortement au principe que chacun doit se restreindre dans le cercle de ses devoirs. Ce n'est pas qu'il ne pût éprouver quelque plaisir à voir des hommes qui pensassent comme lui , surtout parmi ceux qui lui paraissaient doués d'un bon esprit: je suis convaincu néanmoins que cette
tlisposition n'avait qu'une faible part à cette espèce de manie qui le ramenait continuellement sur les mêmes sujets. Mon opinion est donc que Frédéric s'était fait une sorte d'habitude et en même temps de système de parler, dans ses conversations, de philosophie et de religion plus volontiers que de beaucoup d'autres choses, i" parceque, ne voulant que se délasser l'esprit , il était naturel qu'il s'attachât de préférence aux choses qui lui étaient plus familières, et sur lesquelles son esprit pût briller à moins de frais et même à moins de risques , rien n'étant plus éloigné des objets , soins et soucis de la royauté, que ces sortes d'entretiens; 2° parceque, toujours attentif à saisir les moyens d'étudier ceux dont il pouvait avoir à se servir , il lui avait paru que ces matières conviendraient d'autant mieux à ce dessein , qu'on s'en méfierait moins , et qu'il y trouverait tout à la fois l'occasion de juger des connaissances acquises, de la justesse, de la pénétration , de la facilité d'esprit , et même du caractère de ceux avec qui il s'entretiendrait. En effet, celui qui avait les mêmes opinions que ce roi était trop charmé de se trouver un semblable appui, pour se
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contraindre : il ne pouvait que se livrer sans défiance comme sans réserve ; et Frédéric voyait ainsi à découvert la vivacité de l'âme du marquis d'Argens, la très grande activité d'esprit de Voltaire, la dureté impérieuse et tranchante de Maupertuis, la souplesse adroite du comte Algarotti, la sagesse réfléchie de Jordan, la flexibilité complaisante de Pœlnitz , et de tant d'autres. Quant à ceux qui ne pensaient pas comme lui, il parvenait ainsi, et comme sans dessein, à s'assurer s'ils avaient du moins l'âme franche et ferme; et lorsqu'il les voyait descendre à quelque sorte de lâcheté, il les poursuivait autant que la circonstance lui en fournissait le moyen, et prenait ainsi la mesure de leur bassesse.
Le plan que j'attribue à ce roi est à mes yeux confirmé par un très grand nombre de faits qui seraient inexplicables si on ne recourait pas à la clef que j'indique. Jamais, par exemple, il n'a cherché à tourner en ridicule , sur le fait de la religion , ceux qui s'annonçaient franchem.ent pour n'y plus tenir ; procédé néanmoins déjà remarquable chez un homme aussi enchn à la raillerie. Rarement il plaisantait ceux qui étaient chrétiens de bonne foi, même
devant lui; ou s'il se laissait aller à quelque gaieté à cet égard , on réussissait facilement à l'arrêter : témoin un de ses plus braves, plus dévoués et plus heureux généraux , qui , plaisanté par lui sur l'habitude de faire le signe de la croix avec son sabre, avant de charger l'ennemi , lui imposa silence en lui disant : « Sire , »ne vous mêlez pas de ces choses-là; elles ne » tiennent pas à votre service, elles n'y peuvent «nuire, et ne vous regardent point. Pourvu T) que je fasse mon devoir, et vous serve avec »zèle, peu vous importent mes pratiques de «dévotion; et que gagneriez-vous à tourner en » ridicule vos plus fidèles serviteurs? »
Quoiqu'il m'ait fallu plusieurs années pour m'assurer que tel était le plan de Frédéric, je n'eus pas de peine à reconnaître son penchant au sarcasme , et ce fait suffit pour me conduire à de sérieuses réflexions. Ne pouvant juger, à mes débuts avec ce roi, quel serait le parti le moins périlleux, mais n'aimant pas les discussions théologiques ; résolu sur de telles matières à n'adopter aucun rôle, à n'afficher aucune opinion ; voulant moins encore m'exposer à être plaisanté, sous quelque forme que la plaisanterie me vînt, je pris le
parti de ne jamais lui parler de religion, de ne jamais répondre à ce qu'il m'en dirait, et même de ne me prêter à en entendre parler qu'en me renfermant dans les bornes de la plus froide et de la plus sérieuse circonspection, préférant, ainsi que je l'ai déjà dit , ennuyer, et par conséquent rester chez moi, que de partager le rôle de plastron avec quelques uns de ceux qui étaient le plus ordinairement appelés au château.
J'eus raison de ne pas différer de prendre ce parti , car le roi tarda peu à aborder avec moi ses questions favorites. Il ne le fit cependant, pour les premières fois, qu'avec une certaine retenue. Ce fut ainsi qu'il me conta un jour comment il avait vu les cérémonies religieuses des catholiques, et comment il les avait jugées. Cette curiosité lui vint durant la campagne que, jeune encore et sur le Rhin, il fit sous le prince Eugène. « Je ne voulus point , »me dit-il, entrer dans ces petites églises où » les prêtres travestissent leur culte par la né- «gligence et la familiarité avec lesquelles ils » traitent le bon Dieu. J'attendis une grande » fête , et je me rendis pour la voir dans une » fameuse cathédrale , où tout se faisait avec la
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»plus grande pompe. En y allant, je me dé- «pouillai de toutes sortes de préventions; je »me fis un devoir de n'y porter qu'une âme » neutre , et dans l'état que les philosophes dé- » signent par les mots de tabula rasa : en un » mot, je voulais juger par moi-même. Je vous » avoue, monsieur, que le premier coup d'œil » me parut très imposant. Un grand et superbe .'édifice, construit sur un modèle étrange, » offrant sous une voûte extrêmement élevée «une perspective prolongée, au bout de la- » quelle se trouve, dans un chœur séparé de la »nef, un autel de forme mystique ; partout la » solidité réunie à ime décoration noble et sé- ))vère; un jour affaibh, qui provoque au rencueillement, et auquel on supplée par de » longues bougies qui couvrent l'autel , sans » compter les lampes qui sont convenablement » disséminées dans le reste du temple; un grand » nombre de prêtres et de chantres placés dans »le chœur , paraissant tous également recueil- »lis, couverts d'ailleurs de vêtements extraor- » dinaires ornés des plusriches couleurs, et tout j «brillants d'or et d'argent; un chant aussi peu ! «usité que le reste, mais grave et soutenu par «de belles voix, par un orgue et par des in-
DStriiinents qui remplissent cette vaste en- » ceinte ; enfin , tout un peuple à genoux, et » comme frappé de terreur ou de respect à la »vue des mystères.... Il faut convenir que tout » cela est bien propre à faire une vive irnpres- «sion sur les esprits faibles, et que ceux qui » ont imaginé et établi ce culte ou ce spectacle «connaissaient bien les hommes, et surtout » le peuple. C'étaient de fort habiles gens , mon- » sieur , et on ne doit pas être surpris de leurs » succès. »
On voit, par ce morceau , combien alors il paraissait simple, naturel et modéré : il avait l'air de quelqu'un qui se borne à montrer la planche, pour voir si l'on est disposé à s'y laisser placer et à y glisser. La conversation était plutôt libre et gaie que railleuse ; seulement, comme il voyait que je l'écoutais attentivement, mais que je ne lui répondais rien, et que même ma physionomie, toujours aussi sérieuse et réservée que respectueuse et froide, ne lui répondait pas plus que ma voix, il en vint par degrés, et comme s'il voulait m'enhardir, à me demander, avec un grand air de bonhomie, ce que je pensais de ses opinions ou raisonnements. Je lui déclarai alors que je
n'avais pas assez étudié ces sortes de matières ; que je ne savais si, à mon âge, je pourrais encore m'en instruire, chose à laquelle je songeais d'autant moins, que déjà j'en savais à cet égard plus que je n'en pratiquais ; mais que du moins il m'était bien démontré que j'étais loin de pouvoir rien ajouter aux lumières de sa majesté. Ma conclusion fut que je la suppliais de ne pas me faire un crime de la nécessité où j'étais de ne pas aller au-delà de l'attention respectueuse avec laquelle j'écoutais ce qu'elle avait la bonté de me dire sur ce sujet.
Cette défaite n'était pas ce qu'il lui fallait; aussi résolut-il de me forcer dans ce modeste retranchement, et suivit-il son plan durant plusieurs années, sans jamais le perdre de vue. A chaque conférence, il revenait à la religion pour plus ou moins long-temps. Ses premières tentatives , après cette sorte de déclaration de ma part, furent des propos extrêmement libres, qui me persuadèrent qu'il voulait absolument ou me faire rire des folies auxquelles il se laissait aller, ou découvrir si c'étaient de vains scrupules qui me retenaient. Je souris parfois à ses plaisanteries, mais seulement autant qu'il le fallait pour le convaincre que ma conscience
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était à l'aise; et d'ailleurs je n'en abandonnai pas plus le poste d'où je m'étais promis de ne pas sortir.
Quand il eut épuisé ses premiers moyens d'attaque, il en prit d'autres, et se mit à raisonner très formellement, et avec autant d'ordre dans ses idées qu'eût pu le faire tout autre philosophe. C'est dans ces sortes d'épanchements , si l'on peut en supposer dans cet homme extraordinaire , qu'il m'a fait quelquefois des aveux curieux à recueillir. « Je crois »bien, me disait-il un jour, qu'il y a un Dieu, «mais je ne me figure pas qu'il se mette en «peine des individus. Que sont à ses yeux » même les hommes, la plus noble de toutes les » espèces de créatures que nous connaissions ? » Infiniment moins que les fourmis ne sont » par rapport à nous. Eh ! comment peut-on » s'imaginer que Dieu, dans le sein de sa gloire, » va diriger et surveiller, compter et récompen- » ser ou punir toutes les actions, et jusqu'aux )' plus simples mouvements ou pensées de tant » de millions d'êtres aussi méprisables ? En vé- »rité, ce serait un souci bien digne de lui et « bien propre à faire son bonheur ineffable ! «Je me persuade donc que Dieu, suprême or-
5o ENTRETIENS ORDINAIRES
«donnateiir de Ions les mondes, a établi les • lois physiques qui les régissent, et les main- » tient par sa volonté, telles qu'il les a conçues, » et conformément à la nature de la matière ; et )) que de même il a piéordonné et voulu les «espèces d êtres animés ou vivants qui par- » viennent ou échappent à notre connais- »sance; mais que, se bornant à leur donner » l'existence, et ensuite à la leur conserver, il «abandonne au jeu des événements les indi- » vidus dont il se met fort peu en peine. Quant » à la punition des fautes que les hommes peu- Dvent commettre, ou à la récompense des abonnes œuvres qu'ils peuvent pratiquer, il » n'a pas besoin de préparer les joies d'un para- »dis que nous ne pouvons concevoir, ou les » chaudières d'un enfer que nous ne concevons «pas mieux, et que le sens commun désavoue » comme absurde et comme transformant Dieu »eii génie infernal: pour punir les coupables » et récompenser les gens de bien , n'est-ce pas » assez des lois civiles et physiques, et de notre » propre conscience ?
» Je ne sais, » me disait-il dans une autre occasion , »si Dieu a créé le monde, ou si le » monde est éternel ; je doute même que l'on
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» puisse jamais démontrer l'un ou l'autre de ces «deux systèmes, mais j'éprouve , malgré moi, nune répugnance invincible à me représenter « le fait de la création. On nous peint Dieu «comme existant de toute éternité, existant »tout seul, ne s'ennuyant pas de sa solitude « et de son inaction , parcequ'il se suffit à lui- -même; et cependant, voilà que ce Dieu, au «beau milieu de son éternité, a la fantaisie de » créer cet univers immense, incommensurable, » et presque infini en ce que nous voyons, sans «compter tout ce que nous ne pouvons aper- » cevoir ! Et pour donner ainsi une existence » réelle à tout, lorsque rien n'existait que Dieu, » il n'a fallu qu'un seul acte de sa volonté! Et » Dieu a été une éternité sans donner la vie aux » êtres pensants, lorsqu'il lui en coûtait si peu «pour le faire, et sans se donnera lui-même 9 le spectacle magnifique qui lui retrace si bien » sa puissance ! Monsieur , voilà deux choses » qui révoltent également ma raison : ce qui «n'était pas, sortant tout-à-coup du néant; et «Dieu le voulant ainsi dans le cours de son «éternité, sans avoir eu de motifs suffisants » pour le vouloir plus tôt ! Je conviens que je » ne m'accoutume pas plus à croire que cette
«matière brute, inerte et vile que je foule aux «pieds, partage le privilège detre éternelle, et »par conséquent d'être en quelque sorte di- »vine; mais, enfin, j'en suis encore moins réfc volté que des deux autres articles que je viens » de vous indiquer. Il est possible que je me «trompe, monsieur; mais, obligé de choisir «entre deux opinions qui me paraissent abxsurdes à quelques égards , je me décide pour B celle dont ma raison est moins effarouchée, et » je m'en tiens , par ce seul motif, à celle qui me » dit que le monde est éternel comme Dieu , et • que Dieu en est l'intelligence, ou, si vous » voulez , la puissance coordonnatrice et mou- » vante. »
J'ai rapporté ici ces deux entretiens, parcequ'ils montrent en même temps quelle était la doctrine que ce roi avait adoptée , et quelle était sa manière de raisonner. On observera néanmoins qu'en tout ce qui précède on ne voit rien qui manifeste son opinion sur l'immortalité de l'âme. Je dirai à ce sujet que j'ai lieu de penser qu'il ne croyait pas à cette immortalité. Deux faits semblent justifier ce que j'avance; l'un, qu'en me parlant de la mort de Louis XV, il me dit : « Il a eu beau être puis-
»sant en ce monde, c'est comme s'il n'avait ') pas existé ; il ne reste plus rien de lui. Un roi » mort , un lion mort, c'est tout un. Que croyez- «vous qui lui survive? — Sire, il en reste la » gloire, s'il a su en acquérir. — Oui, la gloire,. • cela est vrai. «J'avais cherché à lui faire abandonner, par ce mot, une suite de réflexions où il n'était pas dans mon plan d'entrer, et je fus assez heureux pour y réussir ; car nous aban-. donnâmes Louis XV et la mort, pour parler de la gloire. L'autre fait m'est étranger; mais je le sais aussi certainement que si j'avais été présent. Deux académiciens qui vivent encore (i8o4) eurent avec lui un entretien où il fut question de l'immortalité de l'âme. L'un de mes deux collègues se mit à citer tous les arguments que l'on peut donner pour appuyer ce dogme, non pas qu'il soit bien certain que ce savant y croie, mais parcequ'en général il aime assez ces sortes de discussions , et peutêtre aussi parcequ'il voulait voir quelles réponses Frédéric aurait à lui faire : ce qu'il n'attendait pas est ce qui arriva. Le monarque finit par s'impatienter; et, prenant un ton et un air dur, il lui dit : « Comment! vous vous «imaginez donc que vous êtes immortel? et
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» qu'avez-vous fait pour mériter de l'être?*» Je n'ai point parlé des plaisanteries qu'en d'autres occasions Frédéric se permettait sur les mêmes matières: on conçoit que j'aurais tant à citer, que les lecteurs en seraient fatigués bien avant que j'eusse tout dit. Si cependant on désire en connaître quelques échantillons , au moins de ceux que la décence permet de présenter en public , et par conséquent de ceux où il y a eu le plus de retenue, j'ajouterai qu'il m'observait un jour qu'apparemment le bon Dieu avait toujours moins aimé les Allemands septentrionaux que beaucoup d'autres peuples; « car, ajoutait-il, il n'a «jamais voulu faire de nous de bons chrétiens. » Rappelez-vous ce qu'il en a coûté d'efforts jet de travaux à Charlemagne pour nous con- Bvertir! Encore y a-t-il fort mal réussi ! Et »vous savez avec quelle facilité on nous a fait «renoncer aux indulgences de Léon X ! Il
* Frédciic ne croyait pas à l'immortalité de l'âme. Voyez la correspondance et les poésies de ce roi ; voyez Zimmermann ; voyez Bourdais, etc., etc., etc.
Le doute que mon père laisse à cet égard , atteste combien il était scrupuleux dans ses assertions.
B°" Thiébault,
«semble que Dieu nous ait prédestinés à la «damnation éternelle, et qu'il ait détourné de «dessus nous le sang de son fils; et voyez ce nque c'est que l'irapénitence finale, nous nous »en mettons fort peu en peine!... — Je ne » suis point inquiet de mon salut , me disait-il «une autrefois : n'ai-je pas sainte Edwige , de » qui je descends en ligne directe ? Vous croyez «bien qu'elle est trop bonne sainte pour être » mère dénaturée , et me refuser sa protection ! »Et si elle méconnaissait son propre sang, «quelle réputation cela lui ferait-il en paradis? » ]Ne faudrait-il pas , pour cela, qu'elle eût le » diable au corps? Ainsi , dès que je paraîtrai , «comptez qu'on ouvrira pour moi les deux » battants , et que je serai reçu par le Père • éternel comme étant vraiment de la race des » saints!
»... Vous autres abbés et petits évêques , » dit-il un jour au bibliothécaire public, dom Pernety, qui, en qualité d'abbé de Burgel (bénéfice in pai^tibus) ^ portail constamment au cou une croix d'or, « vous êtes chiches et » mesquins dans les bénédictions que vous dis- »tribuez; vous n'y employez que deux doigts » seulement , ce qui dénote une ladrerie hon-r:
«teiise. Pour moi, en ma qualité d'archevêque » de Magdeboiirg, j'en use avec plus de noblesse » et de générosité; je mets aux bénédictions que » je donne, les cinq doigts de la main; et c'est » de toute l'étendue de mon bras que je sauve » les âmes ! »
Un docteur deSorbonne, M. Duval-Poutrel, se trouva appelé et retenu auprès de lui, je n'ai su ni pourquoi ni comment. Frédéric l'envoya à Munich pour complimenter de sa part le pape Pie VI, lorsque celui-ci vint à Vienne rendre à Joseph II la visite qu'il en avait reçue à Rome. L'abbé Duval-Poutrel se persuada qu'après une mission aussi importante et aussi honorable, un bon évêché était le moins qu'il pût obtenir. Le roi même eut la malice de le lui faire espérer. L'abbé prit un simple persiflage pour une promesse, et se hâta de faire faire chez des juifs et à crédit tout ce qui lui manquait pour compléter la garde-robe d'un monseigneur. Cet empressement acheva de le perdre. Les créanciers devinrent importuns et menacèrent; si bien que le futur évéque crut devoir manifester son embarras au roi, ce qui n'accéléra que sa ruine, car il n'obtint , pour tout secours , que des
sarcasmes et des gambades, qui le déterminèrent enfin à se retirer comme il était venu. Mais dans les commencements de son séjour auprès du roi , celui-ci ne manqua pas de m'en parier sur le ton goguenard auquel il aimait tant à revenir.... a A présent, me dit-il, je de- » viens un théologien imperturbable, car j'ai y. auprès de moi un docteur de Sorbonne. «Ainsi, monsieur, si vous chancelez dans la » foi ; si vous avez quelques doutes, quelques «tentations d'incrédulité; si le malin esprit »vous harcèle de ses suggestions infernales, >»^ venez à moi, je vous exorciserai comme il » faut, et je renverrai le diable cornu tète bais- »sée et la queue dans les jambes, je vous en » réponds ! Est-ce que vous ne saviez donc pas «ma bonne fortune? Est-ce que vous n'avez » pas encore vu mon grand et très célèbre doc- »teur? — Sire, je l'ai vu un jour à dîner chez »le comte de Sacke; mais il n'y apasétéques- « tion de théologie. — En ce cas vous avez infi- I) niment perdu ; mais consolez-vous , je vous «transmettrai fidèlement toutes les choses «ineffables que j'en apprendrai. — J'ai peur, «sire, de n'y rien comprendre. — Et la grâce, »donc? vous la comptez pour rien? Mais de
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» quoi avez-vous parlé à mon savant théo- »logien, chez le comte Sacke? — Comme j'a- »vais deviné par quelques uns de ses propos «qu'il était du pays de Liège, je l'ai prié, sire,. »de nie dire s'il était vrai que les marchands » liégeois allassent tous les ans accaparer les «vins faibles et délicats duBarrois, et les vins » bien plus épais de la Franche-Comté, pour les «marier ensemble à Liège, et de là les rever- » ser dans tout le nord de l'Europe, sous le nom » de vins de Bourgogne. — Eh! comment avez- » vous songé à le distraire de ses méditations «sublimes, pour le faire descendre à de pa-r «reilles misères! Est-ce donc qu'il rampe sui* »la terre comme nous? Il ne connaît que les » choses célestes ! Oh ! vraiment , ce n'est pas »du charlatanisme et des friponneries des mar- » chauds de vin qu'il s'occupe! Je parie qu'il ne «vous a rien répondu qui vaille? • — Il m'a fort «assuré que les faits dont je parlais étaient «faux. — Oui, sans doute; en bon chrétien , il «regarde tous ses compatriotes comme les » plus braves gens du monde ; et ce sont les «bancs de la Sorbonne, monsieur, qui nous » apprennent à si bien juger les hommes ! Je » parie que vous ne vous êtes jamais assis siu-
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» ces bancs-là? — Je ne les ai même jamais vus, » sire. — C'est aussi pour cela que vous croyez » que les marchands de vins frelatent et dro- «guent les boissons qu'ils nous vendent, et » que vous ne savez rien des vérités d'en haut...» En revenant d'un de ses voyages en Silésie, il me fit appeler au moment même où il descendait de voiture, pour me dire qu'il espérait que j'admirerais et que je bénirais son zèle pour les choses saintes... « Avant d'arriver »à Breslaw, me dit-il, j'ai appris que chez les » pauvres et crédules paysans de cette province, «les capucins vendaient, au prix de six so:is, » des agnus Dei, pour les donner à manger aux «vaches et aux moutons, avec assurance que, ï moyennant un bon acte de foi, cette sainte » hostie préserverait ou guérirait ces bétes de la «maladie épizootique qui, malheureusement, » règne à présent dans plusieurs cantons de ce «pays. Cette double infamie m'a indigné. En
• rentrant le soir dans Breslaw, je n'ai rien eu »de plus pressé que de faire appeler les trois » cordons bleus du couvent. A leur arrivée, j'ai »pris un air terrible ; je me suis livré à tous
• les mouvements d'une sainte indignation; et » je leur ai dit d'une voix enflée et forte... Corn-
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» ment, malheureux que vous êtes ! vous vendez •) aux habitants de la campagne , et à vd prix, r>ce qu'il y a de plus respectable et déplus y> saint dans votre religion; et vous le vendez ^^ pour le faire avaler aux bêtes ! et vous ajoutez )»« cette impiété, celle de faire croire que cette » image de votre Dieu est un remède efficace r> contre Vépizootiel Vous ne cirdgnez pas y>quune aussi odieuse pj'ofanation ne dévoile »à tous les jeux que vous nêtes que des hji>pocrites aussi maladroits que coupables.... rs Et que faites-vous de cet argent, vous que le y> peuple nourrit de ses aumônes , et qui ne manyiquez de rien? Est-ce pour acheter des rubans »à vos maîtresses?... Ici, l'un d'eux a pris la » parole tout en tremblant, pour m'assurer «qu'il ne l'avait pas fait... Taisez-vous , lui ai- » je dit; si ce n'est pas vous, ce sont vos reli- •agieux , ou plutôt ces moines indignes et irré- » ligieux qui vivent sous votre discipline. Ils le i>font, je le sais! L'ignorez-vous ? vous êtes Tï criminels \ Ne V ignorez-vous pas? vous êtes i> criîuinels l Je devrais donc étouffer , par votre » supplice , le scandale public qui résulte de ^^ votre conduite. Mais, au moins , prenez garde » à vous ! Je vous avertis que vous serez sur-'
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^ veillés de près ; et si pareille chose i>ous arrive \>encoT'e , ceitaiiiement je vous ferai à tous cou- »per la barbe. Allez. Ils se sont retirés interdits )>et tremblants. Oh! comptez bien qu'ils n'ont » pas envie de recommencer! Mais, est-ce que » vous ne pensez pas que j'aie bien fait? Vous, » bon catholique romain , dites-moi si chez vous » on bénit les agnus Dei pour les bêtes? Devais- » je permettre ou tolérer un abus qui ne tend »qu'à tromper le peuple, à le priver de son » nécessaire, et à produire un vrai scandale pu- ))blic? »
Je répondis qu'un prince catholique n'aurait pas pu mieux faire, à moins d'avoir recours à la sainte inquisition... « Oh! reprit-il, bien » obligé; je ne pousserai pas le zèle jusque îà. » C'est un point que j'abandonne aux rois très «fidèles ou très catholiques : je n'empiéterai »pas sur des droits qu'ils ont si bien acquis!»
Dans une autre occasion , il me dit qu'il n'avait pas voulu du bref par lequel Ganganelli avait détruit les jésuites... « Si un homme porntant à sa jaquette un collet taillé d'une cerotaine façon, a mérité en Portugal d'avoir le » cou coupé, est-ce que je puis faire, pour cela «seulement, couper le cou à tous ceux qui ont
«des collets taillés sur le même modèle? Je ne » pense pas avoir ce droit*là, monsieur; la jusrttice cesse d'être justice, quand elle n'est pas » distributive. Or, je n'ai pas plus eu à me plain- » dre de ces gens-là que des autres. Ils n'ont eu «chez moi nidesMalagrida, nidesBuzembaum.
» D'ailleurs, monseigneur le duc de Choiseul ne «vivra pas toujours; et de par l'inconstance •«humaine, lorsqu'il sera allé au diable, lui et « son crédit , et ses passions haineuses et des- «tructives, alors on voudra ravoir de ces pro- » scrits ; et moi , je verrai les souverains catho- » liques me prier de leur en donner , et les «recevoir de ma main avec reconnaissance. » C'est dans cet espoir qu'en bon confrère je «leur conserve de cette graine; mais ils ne «l'auront pas gratis, je la leur vendrai bien, je ') vous en réponds! »
Je reviens aux raisonnements plus sérieux dans lesquels il a opiniâtrement cherché àti m'engager pendant plusieurs années, afin del connaître mes opinions et mes principes, oui plutôt, afin de me mettre ensuite au même] taux que tant d'autres, et de m'assaillir de ses, plaisanteries, si souvent cruelles, lorsque, par mes aveux, il aurait su quelle forme leur don-
ner, et sur quelle base les appuyer; mais raisonnements auxquels je n'ai jamais pris d'autre part que de les écouter dans l'attitude de l'homme le plus attentif, et en même temps le plus respectueux et le plus retenu. Mon silence cependant le blessait , et on voyait qu'il s'était promis de me le faire rompre; aussi prit-il, pour y parvenir, tontes les manières imaginables — « Monsieur, » me dit-il un soir,
après avoir longuement discuté sur je ne sais quelle question théologique , « faites-moi le » plaisir de me répondre. Que pensez-vous de «mes arguments? Quelle est votre opinion sur " le sujet que je traite? — Sire, je n'entends pas «assez ces matières pour émettre une opi- «nion. — Mais, cependant, vous en avez quel- » qu'une? Eh bien , monsieur , daignez me la » communiquer! — Si j'en ai une, sire, elle ne
• vaut pas la peine d'être produite, et je l'é- » noncerais mal. — Vous n'avez aucune con- » fiance en moi? — Ma confiance est sans bor- »nes; mais elle ne doit pas me faire oublier le
• profond respect que je dois à votre majesté, » et qui égale ma confiance. — Mais , au moins , «vous pouvez me dire si je raisonnne juste; » vous pouvez me redresser si je me trompe.
«Allons, monsieur, un peu de charité! éclai- »rez-moi; ne dédaignez pas de m'instruire; «montrez-moi la bonne voie, et donnez- vous »la peine de m'y ramener.... » A ce ton goguenard , je baissai les yeux ; je redevins plus sérieux qu'auparavant, et me renfermai dans le silence le plus absolu, jusqu'à ce qu'enfin il voulut bien parler d'autre chose , ou me souhaiter le bonsoir.
Dans une autre occasion, se trouvant avec moi debout devant sa cheminée , il reprit ses arguments ordinaires , et les suivit assez longtemps ; après quoi , paraissant s'apercevoir tout-à-coup de mon silence absolu , et feignant de l'interpréter comme si je désapprouvais tout ce qu'il avait dit, il s'arrêta, s'approcha de moi , me prit au bouton de l'habit , le plus près du collet , et me dit en me fixant : « J'es- » père pourtant , monsieur , que vous voudrez » bien me permettre de penser et de parler li- "brement chez moi! — Votre majesté, lui ré- » pliquai-je, a même le droit de le faire chez les » autres. » Ce mot l'arrêta , et il changea de conversation.
Une autre fois encore , il s'interrompit de même , pour me dire: « Je vois bien , monsieur,
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«que vous ne vouiez plus que j'aie ie plaisir de » vous voir. Ma conversation vous ennuie. » Je lui répondis que le malheur de ne plus l'approcher serait un des plus grnnds qui pussent m'arriver. Je ne sais si je lui fis cette réponse du ton d'un homme assez pénétré pour qu'il le remarquât, mais il parut qu'il y avaif lait attention.
En effet, le prince Guillaume de Brunswick , qui aura son article particulier dans ces Souvenirs, vint, peu de temps après, de Potzdam à Berlin , chargé par le roi de savoir pour quelles raisons je ne répondais jamais quand on me parlait de religion. Frédéric était informé que ce prince, plein d'esprit et de vivacité;, et âgé alors de vingt-un à vingt-deux ans, avait beaucoup d'amitié pour moi : ce fut ce qui le ht choisir pour cette commission. « Mon cher «neveu, lui dit sa majesté , j'ai envie de faire )> de vous luî négociateur: je veux savoir quels ))Sont, à cet égard, vos talents, et quels soins » vous pouvez y mettre. Je ne débuterai pas par » une affaire bien importante; cependant j'atta- » che quelque intérêt à celle que je vais vous » confier, et je demande surtout de ne paraître » y entrer pour rien : ainsi, vous ne parierez que
«comme d'après vous, et par un simple motif ') (le curiosité. Voici de quoi il s'agit... Jamais ))je n'ai pu obtenir du professeur Thiébault un » seul mot sur le fond de quelque religion que »ce soit; et, comme je le vois assez souvent, » il m'importe de le connaître, et par consé- » quent de savoir quels sont ses motifs. Parlez- ))lui-en, mais avec adresse, et rendez-moi » compte de ce que vous aurez fait et obtenu. » Le prince accepta, médita son plan, et vint à Berlin. En descendant de voiture, il m'envoya un billet, où il me disait: « Monsieur, j'arrive » fort empressé de vous voir : comme je ne » compte point aller ce soir chez la reine , je » vous aurai une véritable obligation si vous » voulez bien me consacrer votre soirée. Ma «voiture est à vos ordres.» Je répondis que J'étais aux ordres de sa voiture, qui, en effet, vint me prendre un quart d'heure après.
Je le trouvai seul ; il fut enchanté de me revoir , et me remercia de ma complaisance , se promettant de passer avec moi une soirée d'autant plus délicieuse, qu'étant sans témoins et bien assurés de notre mutuelle amitié, nous pourrions nous parler à cœur ouvert. Il débuta en effet avec un entier abandon; mais
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toiit-à-coup , et semblable à un homme qui se ravise, il s'arrêta (nous nous premenions dans son cabinet), et me dit: «Cependant, mon- » sieur, il faut que, par un premier acte de «franchise, que vous me pardonnerez, je vous «avoue que vous avez des réserves qui par- 'ifois m'embarrassent, et qui sur quelque point «vous rendent impénétrable. Je pourrais en ') citer plusieurs exemples : je me bornerai à un » seul. Pourquoi gardez-vous le plus absolu >> silcRce dès qu'on parle religion devant vous ? "Certainement, continua-t-il, vous n'en agissez » pas ainsi sans y être déterminé par quelques «raisons. Or, ces raisons, je vous avoue que ))je ne les devine pas; et il m'a paru que vous ') ne me refuseriez pas, en qualité de votre ami, ') de me les faire connaître: je suis assuré d'ail- »> leurs que j'y trouverai quelque instruction »pour moi-même... »
Ce prince ne m'avait jamais parlé de religion , et on ne m'en avait jamais parlé devant lui. IL n'avait donc point eu occasion de faire la remarque qui lui servait de prétexte; circonstance qui me frappa, et qui me fit soupçonner qu'il n'était en ce moment que l'organe de son oncle, ce que lui-même m'a avoué dans la suite. D'a-
près cette pensée, je pris sur-le-champ mon parti: «Vous me demandez, lui dis-je, pourquoi » je m'astreins au silence le plus obstiné sur les » matières religieuses? Monseigneur, je vais » vous le dire avec toute la franchise que vous «pouvez désirer de moi. Je ne puis parler de «religion qu'à mes inférieurs, à mes égaux ou »à mes supérieurs : admettez-vous cette divi- ))sion? — Oui, elle renferme tout. — En ce cas, » je vais la reprendre et la suivre , assuré que » si je vous satisfais sur les trois branches qu'elle «nous offre, j'aurai pleinement rempli vos dé- •) sirs. Et pour conunencer par le premier point , » quels sont les inférieurs à qui je pourrais «parler de religion? Ici, monseigneur, je ne ') compterai pas mes enfants , ils sont encore «trop jeunes ; je ne compterai pas mes élèves, «ils ne m'appartiennent pas; ils ne me sont » confiés que pour les leçons qu'on m'a chargé » de leur donner , leçons où la religion n'entre » pour rien , et du cercle desquelles il ne m'est ft point permis de sortir. La liste de mes infé- » rieurs se réduit donc aux ouvriers que j'em- » ploie ou aux domestiques qui me servent et • que je paie ; mais je n'ai„aucune autorité sur » les premiers , et je n'en ai sur les seconds qu'en
0 conséquence et en conformité du marclié que » j'ai fait avec eux : et que porte ce marché? » qu'en retour de ce que je leur ai promis ils n rempliront avec zèle et fidélité les devoirs » qui tiennent au service de ma personne et de » ma famille. Leurs opinions, leurs pensées, » leur âme, sont-elles entrées en ligne de compte » dans ce marché ? Il n'en a pas seulement été » question ! Combien m'auraient-ils vendu ou » loué ce servage ? Je ne leur donne pas un sou » à ce titre. Et de quel droit pourrais-je entre- » prendre quoi que ce pût être sur leur liberté » intérieure et la plus intime? L'autorité que je «m'arrogerais à cet égard ne serait -elle pas )) une autorité usurpée, odieuse et tyrannique? » Non , monseigneur; leur conscience ne m'ap- » partient pas , et je n'ai rien à leur en dire , tant > que d'ailleurs ils ne manquent pas à leurs deavoirs, et que, déplus, ils ne me demandent ))pas de conseils. — Vos réflexions, monsieur, 0 me semblent aussi justes qu'elles sont neuves «pour moi. Je vous en remercie, et j'en ferai «mon profit. — Passons donc, monseigneur, » au second article de notre division.... Pour- » quoi ne parlerais-je pas de religion avec mes «égaux?.... Je dois ici, par respect pour la vé-
» rite, VOUS faire l'aveu que j'ai été l'un des plus M ardents disputeurs théologiques que j'aie con- » nus : je le prouverais par mille anecdotes plus » convaincantes les unes que les autres. Je n'en «citerai qu'une.... Il m'est arrivé à Paris, en » 1 765 , de disputer avec un ami sur une ques- ') tion religieuse , pour et contre laquelle nous » nous échauffâmes tellement tous les deux , ') que nous argumentâmes en forme et en latin , «sans nous en apercevoir, depuis huit heures » du soir jusqu'à une heure après minuit ; si bien »que, totalement épuisés l'un et l'autre, nous » fûmes obligés de faire relever le maître d'un »café voisin pour avoir chacun, avant de nous » coucher, une bavaroise dont nous avions le '>plus grand besoin. 3 'espère, monseigneur, ) que ce trait suffira pour vous convaincre que ') j'ai dû être un très grand disputeur. Eh bien ! )qu'ai-je recueilli de toutes les disputes où j'ai »été acteur, et même de celles où je n'ai été » que témoin? Une seule chose, savoir, que ja- ■> mais disputeur n'a converti personne. Souvent » on est si empressé de répondre , que Ton » coupe malhonnêtement la parole aux autres : » trop souvent aussi l'ardeur avec laquelle on se ) livre à la dispute ne permet pas assez de choi-
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»sir les expressions dont on se sert : on dit ce »que l'on ne veut pas dire; on offense sans » avoir l'intention d'offenser; en un mot, on se » brouille , ou du moins on se refroidit. Voilà ce «que j'ai constamment observé, et ce qui m'a «fait prendre la résolution de ne plus disputer « avec mes égaux sur quelque matière religieuse «que ce soit; c'est-à-dire, monseigneur, au «moins pour ce dernier article, de n'en plus » parler, vu que rien n'est plus difficile que d'en « parler sans en venir promptement à des dis- « putes vives et très fâcheuses. Comme rien »ne m'est plus cher que l'amitié et la paix, je «demande en grâce que l'on me pardonne le « soin que je mets à ne jamais traiter avec mes » égaux et mes amis des matières si délicates. « —Je ne puis, monsieur, qu'approuver et louer » ce soin-là : mais si vos supérieurs désirent s'en- » tretenir avec vous sur ces sortes de sujets , » quel inconvénient trouvez-vous à leur ré- » pondre, et à leur dire en peu de mots ce que » vous pensez ? — Parler de religion à mes su- » périeurs ! et sur quel ton , dans quel sens, s'il «vous plaît? En parlerai-je en les contredisant? «Vous ne me croyez pas le zèle d'un apôtre! « Pourquoi donc leur parlerais-je de religion ,
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» ne voulant point les convertir? Serait-ce pour » leur témoigner que je suis de leur avis? Mon- » seigneur, » lui dis-je alors d'un ton et d'un air très résolu , et même en le prenant par le bras, « ils pourraient croire que je ne le ferais que «par une vile complaisance; ils pourraient me » soupçonner de lâcheté ! Oh ! jamais je ne don- Buerai à quelque grand que ce puisse être le » droit de concevoir un semblable soupçon ! — >' Ah ! monsieur , vous me rappelez l'image de «cinq cents courtisans que vous traînez dans »la boue! — Monseigneur, ce n'est pas de ma » faute : mais que mes supérieurs me laissent » chez moi , ne m'occupant que de mes devoirs , »et toujours fidèle à mes principes; je me sou- » mettrai à ma destinée, ainsi que tant d'autres '> braves gens qui valent mieux que moi ; ou si » je suis assez heureux pour ne pas déplaire à » ceux à qui je dois le plus de respect , qu'ils » ne me tourmentent pas sur l'article de la re- «ligion, car ils n'obtiendront rien ! »
Le prince m'avoua que tout ce que je lui avais dit lui paraissait très juste, très raisonnable et très sage ; et , après m'avoir remercié de ma complaisance, il me parla d'autres choses. Il n'eut rien de plus pressé que de rendre
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ensuite à son oncle un compte exact de tout ce que je lui avais dit ; et il faut croire que son rapport ne me fut point défavorable, et que le roi lui-même comprit qu'il était de sa justice et de sa bienveillance d'avoir égard à la loi que je m'étais imposée; ou bien que, parvenu à son but , qui était de connaître et mesurer en quelque sorte mon caractère et mes principes, il n'eut plus aucun motif de me harceler , comme il l'avait si constamment fait jusqu'alors. Au moins est-il vrai qu'à dater de ce moment , et durant tant d'années qui ont suivi cette époque , c'est-à-dire durant quinze ans environ , Frédéric n'a plus eu à m'entretenir que de littérature et de philosophie, la religion ne reparaissant plus sur la scène que pour de légères observations ou plaisanteries qui semblaient se présenter d'elles-mêmes, et pour lesquelles on n'attendait de ma part aucune réponse. Ce résultat ne devient-il pas une preuve sensible que ce roi ne tourmentait ainsi ceux qui l'approchaient que pour les mieux connaître, ou pour punir les âmes viles, mais qu'il savait être juste envers ceux qui avaient assez de sagesse ou de franchise , en un mot assez de caractère pour mériter son estime ?
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J'ai cru devoir rapporter de suite tout ce qui concerne la religion; et c'est pour compléter ce tableau que je vais ajouter ce que m'a raconté, dans une autre occasion, ce jeune prince Guillaume de Brunswick , dont je viens de parler. Le roi l'avait pris avec lui pour aller faire la revue de ses troupes en Poméranie et en Prusse: pendant la route, et en faisant leurs cinquante lieues par jour, la religion vint àson tour fournir matière à leur conversation. Le jeune prince, après avoir long-temps écouté son oncle, lui dit un jour : « Votre majesté me per- » mettrait-elle de lui exposer une idée qui m'oc- »cupe? — Hé Lien, qu'est-ce que c'est? Dites. » — Sire, je ne suis pas fort surpris que bien » des philosophes déclarent ne point croire à » la religion ; mais je ne conçois point que des » souverains puissent tenir le même langage. — »Eh! (jui les en empêcherait , monsieur ? — » Sire , leur propre intérêt : la religion n'estwelle pas un des appuis de leur autorité? — » Mon ami , l'ordre et les lois me suffisent. Et » n'ai-je pas pour moi l'intérêt des citoyens, leurs .) habitudes, leur éducation et leur impuissance? » — Mais qu'y a-t-il de plus commode pour » les rois qu'une religion qui les représente
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» comme les images de Dieu , et qui ordonne «d'avoir envers eux une obéissance aveugle? „ — Mon ami, cette obéissance aveugle n'est » bonne que pour les tyrans : les vrais monar- »ques n'ont besoin que d'une obéissance rai- » sonnable et motivée. D'ailleurs, les prêtres ne «nous annoncent comme dépositaires de la «puissance divine, qu'en se déclarant eux-mê- » mes les organes et les interprètes de la divi- )) nité. Ils nous tiennent ainsi à leur disposition, «et nous mettent à leurs pieds. Or, je suis le » chef de la nation , et non le ministre des pré- )) très : je ne veux donc point de l'obéissance » aveugle, qu'ils ne prêchent aux peuples en- » vers moi que pour l'exiger ensuite de ma part «envers eux. — Cependant, sire, il y a des » hommes si pervers et si hardis pour le crime, » qu'on ne peut employer trop de freins pour » les retenir ; et la religion est d'un merveilleux «secours contre cette classe d'hommes: les » peines de l'autre vie ont souvent un grand «empire sur ceux même qui sont le plus cor- » rompus. — Oh! contre les scélérats, j'ai le "bourreau, et c'en est bien assez. — Et si ces «scélérats sont des hommes hypocondres qui » s'al)andonnent au désespoir, se livrent aux sen-
» timents de la haine ou de la vengeance , et » comptent leur vie pour rien ? — Mon cher , «vous ne savez donc pas que, pour ceux-ci, »j'ai la maison des fous? Allez, allez, on a très » bien gouverné dans des pays et en des temps »où l'on n'avait pas votre religion. »
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Dans les premiers temps de mon séjour à Berlin, je me demandais souvent si Frédéric était sensible. On me contait beaucoup d'anecdotes de nature à établir l'affirmative ; mais tant d'autres faits semblaient renfermer des preuves du contraire , que , pour adopter une opinion , j'attendais que je pusse en juger par moi-même. Il ne s'agissait pas de prononcer sur la vivacité , l'activité et la fécondité de l'esprit et de l'imagination de ce roi , ni même sur la rapidité de ses idées et l'irritabilité de son âme : qui aurait pu conserver quelques doutes à tous ces égards ? et qui , de plus, pouvait méiconnaître la fermeté et l'inébranlable ténacité de ses déterminations? Ce qui me jetait dans une sorte de perplexité , c'était de savoir si la nature , en lui donnant tant d'autres qualités rares et précieuses , ne lui avait pas refusé ce
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sentiment involontaire, et toujours si cher, qui nous livre tout entier à l'estime et à l'amitié; cette affection douce et si touchante qui nous lie à ceux qui nous paraissent en être dignes, et nous dévoue en quelque sorte à leur bienêtre ; germe heureux , qui a toujours besoin de nouveaux aliments, et qui se nourrit, se fortifie de nos sacrifices les plus généreux ; source délicieuse, et plus riche qu'on ne peut le dire , de nos vertus et de toutes les consolations de la vie ! « Ce roi , me disais - je ))donc, a-t-il été doué de ce premier trésor de «l'homme; ou la nature l'en a -t -elle privé, » comme pour compenser les autres dons qu'elle » lui a faits ? »
On m'avait conté qu'ayant perdu , dans les premières années de son règne, un ami qu'il avait paru chérir plus que tout autre, un M. de. Knobelsdorff , je crois', il avait voulu en avoir le corps et la bière ouverte dans sa chambre ; qu'il avait passé des jours presque entiers à contempler ce corps qui se décomposait ; que la putréfaction , qui à la fin empestait tout son appartement, ne suffisant pas pour le déterminer à s'en détacher , il avait fallu , après pliisieurs jours de supplications, user d'une sorte
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de violence pour lui enlever ce dépôt si dangereux et si cher. Mais toutes les circonslances de cette histoire, ses ordres et son obstination, tout cela décèle-t-il vraiment et uniquement la sensibilité ? Combien l'activité de la pensée, la hardiesse de l'esprit, mie imagination exaltée, une forte curiosité, et un caractère énergique, ne pouvaient-ils pas y avoir eu part? Ce roi , d'ailleurs , ne voulait-il pas se familiariser avec tous les détails de la mort? N'était-ce pa^ une dure leçon qu'il se donnait à lui-même?
Telles étaient du moins mes réflexions, lorsqu'en 1 766 la Prusse perdit le jeune prince Henri , frère cadet du prince héréditaire. Ce prince ,. âgé de dix-huit ans , venait de terminer le cours de son éducation : le roi lui avait donné un régiment de cuirassiers, dont il était allé piendre possession, et à la tête duquel il devait venir à Berlin, pour les manœuvres du mois de mai. Ce fut en se rendant à cette destination qu'il fut attaqué de la petite- vérole, et qu'il mourut au bout de sept ou huit jours, . dans une petite ville où il avait été contraint de s'arrêter. La douleur que causa cette perte • fut vive et générale. Les talents qu'on avait reconnus en ce jeune prince, son application à
l'étude, les progrés qui en avaient été le fruit,
les qualités aimables, douces et bienfaisantes
qui formaient son caractère, tout avait donné
de si grandes espérances sur son compte, que
l'on ne doit pas être surpris que le public ait
véritablement partagé la profonde affliction de
la famille royale. Le roi étant venu à Berlin
quelques mois après, me fit appeler, et me dit :
« Vous avez su , monsieur , que l'état et moi
u nous avons fait une grande perte, par la mort
«d'un jeune prince de qui il était juste de tout ^
«espérer. Ce malheur m'a en particulier vive-
» ment affecté : tous les jours je me suis retracé
» les qualités précieuses qui faisaient estimer et
» chérir ce prince. Mais je n'ai ])as v^ulu me
«borner à lui donner des larmes stériles; j'ai
» cru devoir sauver de la tombe ce qu'il y avait
» en lui de plus louable, et justifier mes regrets
» par l'exposé fidèle des causes qui les excitaient :
» j'ai pensé que le tableau de sa jeunesse pour-
» rait offrir un exemple utile à ceux que la nais
«sance place sur le même échelon que lui.
» sans doute aussi à tous ceux qui sont suscepl
«tibles d'une belle émulation. Ainsi , j'ai chei
» ché à ramener ma douleur vers un but profy
» table à la société, et j'ai fait l'éloge de ce nevei
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« si chéri et si amèrement regretté. Je veux, mon- » sieur, que ce discours soit lu clans une séance )) publique de mon académie ; et je vous ai choisi ' pour cette lecture. Cependant,je ne regarde pas I) encore ce morceau comme fini : il y a plusieurs » endroits qui ont besoin d'être retouchés; mais » lorsque je veux y revenir, je ne vois que mon " neveu, et ne suis nullement en état de m'oc- » cuper des corrections que je sens y être nén cessaires. Mon cahier, d'ailleurs, est surchargé ■' de ratures. J'ai donc à vous prier de m'en » faire une nouvelle copie en caractères bien » lisibles, et en espaçant les mots et les lignes de «manière que je puisse y placer sans peine les " changements que je croirai convenables. Mais » vous ne connaissez pas mon écriture, et peut- -être ne pourrez-vous pas la déchiffrer , car je » n'écris pas , je griffonne. C'est pourquoi, afin » que vous puissiez plus facilement devhier ce «que j'ai voulu dire, je vais vous lire moi- «mème cet écrit, tel qu'il est, vous prévenant «qu'outre la copie que je vous demande, j'atn tends encore de votre zèle la note des fautes j qui me seront échappées, tant contre la langue » que contre les convenances oratoires. »
Alors, il prit son cahier, placé sur une pe-
tite table carrée qu'il avait habitiieilement devant lui, et sur laquelle on voyait toujours quelques livres , une écritoire , du papier blanc, et plusieurs tabatières: il commença la lecture de son discours en homme qui veut rester maître de lui : il cherchait à fortifier sa voix, comme pour se raffermir contre les impressions delà douleur: il parlait lentement, et faisait des pauses fréquentes et assez longues : cependant il ne résista pas bien longtemps : dès la seconde page sa voix s'altéra , et ses yeux se mouillèrent de larmes: il fallut s'arrêter souvent, et recourir à son mouchoir: mais il eut beau s'essuyer le visage, et tousser et cracher ; tous ces efforts ne le conduisirent pas à la fin de la quatrième page, que ses yeux , inondés de larmes, ne voyaient plus , et que sa voix éteinte et entièrement étouffée ne pouvait plus prononcer les mots; et ce fut enfin au milieu des sanglots, dont il n'était plus le maître, qu'il étendit son bras vers moi, et mej remit le cahier sans pouvoir proférer une seule parole. Je pris ce cahier, contemplant aveci respect et une sorte de consolation ce grand: homme, accessible aux affections les plus touchantes et les plus chères à l'humanité. Après]
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environ une minute ou deux de silence, et lorsqu'il lui fut possible de parler, il me dit: « Vous avez compris ce que je désire de vous; Mje vous souhaite le bonsoir.»
Mon problème fut résolu '. Beaucoup d 'au-
' L'éditeur de la troisième édition, tom. I, pag. 71 , rejrtlc ces preuves,, et déclare ¥ védùric. /'raid , égoïste et dur , possédant l'art de se jouer des hommes , n'ayant pu dans cette occasion suivre que ce précepte d'Horace , « Si » tu veux ni'arracher des pleurs , verse des larmes , » et n'éprouver de vives émotions que par haine pour le prince royal. Il ajoute : Abandonnons le soin douloureux de rassembler les traits d'insensibilité qui flétrissent une longue et brillante carrière , et rem<ojons aux Mémoires de la ma?grai'e de Bareith,
A Dieu ne plaise que j'oubli(; Fiédéric au point de relever ce vîioX. àa flétrir , emploj'é en parlant delalonguc et brillante carrière de ce grand homme ; et relativement au mot d'Horace , a qui , dans ce téte-à-tète , Frédéric pouvait-il avoir un si grand intérêt àarracherdes larmes ! Écartant l'inconvenance de l'expression , et le manque total d'à-propos, pour ne m'arrèter qu'à l'idée, je déclare qu'elle ne m'offre rien qui puisse donner le change sur la conséquence (jue mon père tire du fait qu'il a cité.
Et d'ailleurs, serait-ce à l'influence des intérêts, des passions ou des rôles qui sejoucnt ou se développent sous le règne du successeur d un si grand roi, qu'il faudrait céder quand on ose s'établir son juge?.... Et aux yeux de
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tros fiiits, successivement parvenus à ma connaissance, ont confirmé le jngement qne je
qui le contenu de mémoires auxquels Frédéric et aucun honnne du temps n'ont pu répondre pourrait-il être considéré comme formant une jjreuve sans réplique, alors même qu'il serait favorable à la dénégation qui m'occupe ? La solution de ces questions est facile ; de même que les assertions de l'éditeur deviennent d'autant plus extraordinaires, que les Mémoires de la margrave de Bareitli disent le contraire de tout ce qu'il s'efforce d'en conclure. Jusqu'en 17^4» <?" effet, cette princesse parle de l'attachement de son frère pour elle avec la pins entière effusion. Mais, à cette époque, où Frédéric pensait qu'il allait régner, il crut devoir annoncer à cette sœur, dont il avait si énergiqiiemcnt désapprouvé le mariage , qu'il régnerait en prince économe, qu'il augmenterait son armée , et que sa mère ne se mêlerait plus des affaires !... Cette déclaration prématurée a pu paraître sévère ; et cependant qui sait à quelles considérations d'état , à quelles raisons de famille Frédéric a cédé en la faisant ?.... Ce qu'il y a d'évident, c'est qu'il venait de se placer en idée sur le trône qui l'attendait, et qu'il n'était plus qu'un roi qui, plein de ses grands projets, de ses grandes pensées, se montrait prêt à sacrifier jusqu'aux affections de son cœur aux intérêts de ses peuples, et à ce que commandait la politique qu'il avait adoptée.
Peu après son avènement, il écrivit à cette même sœur de la manière la plus dure, et parut avoir changé à son égard : mais encore, et indépendamment de ses griefs an-
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portai cil sortant du château: mais ce que j(^ venais de voir était plus que suffisant pour
teneurs, quels reproches n'avait-il pas à faire à son mari et à elle, qui, sans le consulter, ni même le prévenir, venaient de signer un traité avec l'empereur !.... Dans cette position, lui, homme d'un grand caractère, devait punir une telle faute ; frère, il avait à venger l'outrage qu'il l'ecevait ; chef de sa famille , il avait à maintenir ses droits ; prince résolu à adopter la plus stricte économie, il devait profiter de cette occasion pour prévenir les demandes de secours de la part de parents pauvres et vaniteux ; roi, il devait écarter à jamais des affaires une mère qui , depuis vingt ans , dupe d'une des femmes attachées à son service, sacrifiait à cette créature et les intérêts de l'état et ses propres enfants !.... Il n'y a donc rien dans les reproches que je repousse qui ne soit une apologie et ne justifie entièrement Frédéric , rien qui révoque en doute qu'il n'ait été bon et sensible toutes les fois que, comme roi, il a pu l'être.
Mais indépendamment de ces faits, mille autres encore établissent cette assertion par des preuves irréfragables. Elles existent, en effet, dans ses attentions constantes pour sa famille ; dans ses soins aussi délicats que minutieux pour sa sœur Amélie; dans les larmes qu'il répandit à la vue du corps du grand électeur son aïeul ; et dans le deuil de sa mère, que par un signe particulier il porta toute sa vie. Elles se trouvent dans sa gaieté habituelle et dans son besoin de la société, autant que dans sa répugnance, presque invincible, à signer une sentence de
me convaincre. La douleur à laquelle Frédéric venait de céder nVtail pas une douleur de
mort ; clans ce qu'il imagina pom sauver quelques coupables, et notamment un soldat qui vola des reliques , et ceux de ses hussards de chambre ou domestiques qui lui dérobèrent de l'argent, et dans cet ordre d'envoyer comme tambour dans un régiment le domestique qui lui présenta une tasse de café ou de chocolat empoisonné !
Outre cela, et à moins de reconnaître et d'admettre (jii'il était naturelleraent bon et sensible, à quoi faudraitil recourir pour expliquer la sorte de familiarité qu'il permettait à ses gardes ; son ton et ses manières avec ses domestiques, qu'il appelait toujours mes enfants ; l'anecdote du page , celle du hussard ; son inclination pour la princesse d'Angleterre; sa rare amitié pour Jordan, comme ce qu'il fit pour la fille aînée de ce dernier et pour son domestique; sa déférence et ses sentiments pour Ziethen, alors même qu'il n'avait plus de service à en attendre; ce qu'il voulut faire et fit pour le fils de ce vieux général ; l'exaltation de sa douleur à la mort de son premier ami , et le désespoir, l'évanouissement et la grande maladie que lui causa l'exécution de son aide-de-camp de Katt !
Que le plus achainé des ennemis de Frédéric prononce et dise si elles ne sont pas cent fois sans réplique , ces preuves auxquelles on peut cependant ajouter encore l'aversion de ce roi pour la chasse, plaisir qu'il trouvait tellement cruel , qu'il mettait le chasseur au-dessous du boucher ; ce début de son discours à ses généraux, en leur annonçant, en 1778, qu'il était forcé de recommencer la
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commande; aucune sorte d'intérêt ou de motif ne l'engageait à feindre; et s'il avait voulu
içuerrc... Je ne doute pas que l'effusion du sang ne vous soit en horreur autant qu'à moi ; et cet ordre, Je vous fais un devoir sacré de l'humanité envers les ennemis ; la magnanimité de ce monarque, qui, pour punir un officier que l'humeur de ne pas être employé avait porté à faire contre lui une satire qui l'affecta vivement, le nomma gouverneur de Spandow, et envoya à sa femme l'argent nécessaire pour rejoindre son mari ; et enfin la manière aussi touchante qu'héroïque dont il congédia le docteur Zimmermann , alors qu'arrivé au dernier terme de sa vie les secours de ce médecin lui devenaient si nécessaires !... On ne finirait pas si l'on voulait tout dire ; mais on laisserait une lacune condamnable si l'on n'ajoutait à ce qui précède ce mot que lui arracha la vue du général d'Anhalt mourant : Mes amis m'abandonnent /.... Ses soins éternellement touchants pour Fouqué, lors même qu'il avait perdu la faculté de parler, de marcher et d'entendre; ses efforts pour rappeler à la vie le général comte de Rotenbourg ; cet adieu au général de Winterfeld, en le chargeant d'une mission périlleuse, Conservez-vous pour moi ; cette exclamation touchante, après sa victoire de laithen, et à la vue des morts et des blessés dont ce champ de bataille étidt couvert, Quand finira donc mon tourment l et enfin son horreur de la guerre , malgré tant de victoires et de conquêtes; sa modération et sa justice, malgré tant de puissance; son indulgence toutes les fois que la sévérité n'était pas un devoir impérieux , et qu'il pouvait sub-
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pleurer (levant moi pour m'en imposer , W n'y aurait pas réussi, on je ii'y aurais pas été trompé. La vérité a des accents qui ne sont qu'à elle; et l'homme de sens qui observe avec impartialité et sans prévention ne peut s'y méprendre. Aux yeux d'un témoin semblable, il n'y a point de masque qui soit pris pour le visage, et point de jonglerie qui remplace la réalité. De tous les sentiments, il n'en est aucun qui, dans le téte-à-tète, soit aussi difficile
stitiicr l'homme au monarqne ; et plus que tout cela, s'il est possible, ce que, par une sensibilité et une bonté sublimes , il a si constamment voulu faire et a fait , aux dépens- de son repos et souvent de sa santé , pour le bonheur de ses peuples et pour la gloire de son pavs !
II est donc impossible d'être plus complètement calomnié que Frédéric ne l'a été par l'accusation que je réfute ; et lorsque tout atteste que ce fut à la fois comme oncle et comme roi, c'est-à-dire comme homme sensible et comme prince éclairé, qu'il versa de si abondantes larmes, dans la circonstance que mon père fait connaîtic, il y a plus que de l'injustice et de la légèreté à ne vouloir attribuer les vives émotions qu'il éprouva qu'à sa haine pour le prince royal ; haine dont, au surplus, je n'ai jamais entendu parler, quoique ce grand roi, l'honneur et l'éternelle illustration de son pays, eût pu désirer avoir j)our successeur un prince plus digne de lui-
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à bien feindre qu'une profonde affliction : en jouant un tel rôle, le plus haLile comédien du monde ne doit être vu que de loin ; observé de près, il n'est que grimacier: aussi y aura-t-il toujours ime distance infinie entre l'homme qui cherche à feindre une grande douleur, et celui qui ne pourra parvenir à la cacher ! Me dira-t-on que l'affliction de Frédéric a pu être véritable en cette circonstance, sans que pour cela on doive reconnaître en lui
Eh bien! que l'on oublie un instant tous les faitsque cette note réunit ; que l'on substitue à l'opinion de mon père celle de l'homme qui, avec le plus de force, a attaqué tout ce qui, dans la vie de Frédéric, lui a paru pouvoir l'être, je veux dire de Mirabeau, et on le verra néanmoins le déclarer l'homme le plus étonnant qui ait jamais porté un sceptre ; enfin, qu'on l'interroge sur la question de savoir si Frédéric était sensible , Mirabeau répondra , né très sensible, il dompta son penchant à l'émotion , à la douceur, à la facilité même , parcequ'il avait aperçu de combien d'écueils la sensibilité joncherait sa cariière de maître et de roi.... Non , jamais , ajoute cet éloquent écrivain, le son enchanteur de sa voix , jamais son imagination vive et flexible n'appartinrent a une âme insensible , et la dureté que notre faiblesse ose reprocher à ce grand homme est peut - être un des plus beaux triomphes que le génie ait remportés sur lu nature ! B"" Thiebault.
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celte sensibilité qui fait l'apanage des belles âmes, vu que ce n'étaient que ses vues ambitieuses, sa politique et son propre intérêt qui lui arrachaient des larmes? Mais, sans observer que les intérêts de la politique et l'ambition n'arrachent pas de larmes aux rois, et surtout à un roi qu'une triple gloire couronne, qui a jamais dit que la sensibilité consistât à s'attendrir pour rien? Ceux qui ont de grandes douleurs pour de petites causes, ou des douleurs plus modérées sans sujet, ne sont pas sensibles, ils ne sont que faibles. Ce que je m'étais demandé à moi-même, c'est si Frédéric connaissait bien réellement la sensibilité du cœur, même pour les causes les plus légitimes; ou si chez lui ce principe de tant de vertus n'était qu'un calcul de l'esprit : et le spectacle dont je venais d'être témoin avait décidé la question. Mais si Frédéric était réellement né sensible, ainsi que je le prétends, comment expliquer la fermeté de son caractère en tant d'occasions, ou même, si l'on veut, la dureté froide et inflexible de son âme?... Il ne me semble pas que ces deux choses soient inconciliables ; ce prince eut, comme on le sait, de grandes infortunes avant d'être roi : son amour pour la princesse
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(l'Aneletcrre, amour autorisé crabortl et brusquement changé en crime; tous ses goûts blâmés et contrariés, toutes ses démarches épiées et souvent calomniées; clans plusieurs occasions insulté, frappé et même foulé aux pieds par un père, qui une fois voulut l'assassiner ; arrêté et traduit devant un tribunal; menacé de perdre le trône et ensuite la vie; dix-huit mois d'une détention rigoureuse ; son ami exécuté sous ses yeux; n'ayant plus au monde d'autre refuge que les muses et son propre courage, qui peut calculer combien, avec une âme forte, il a du profondément réfléchir sur les dangers de cette sensibilité dont sa jeunesse offre tant de traits, et des traits si peu équivoques? A-t-il pu méconnaître que cette belle qualité avait été la cause de tous ses malheurs? N'a-t-il pas du se dire que chez les rois la sensibilité doit toujours se transformer en justice, souvent en indulgence, et quelquefois en bonté, mais jamais en faiblesse. Un homme comme lui ne se dit pas ces choses en vain: admettre ces vérités, c'était s'en faire des lois. Aussi le cours entier de sa vie se résume-t-il par ces deux mots : sensible comme homme , il ne le fut jamais comme roi. Tel fut, en effet, l'em-
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pire qu'il eut sur lui-même, que dès que le roi se trouvait intéressé , il ne se permettait plus, quelque vivement qu'il pût être touché, aucuiu^ apparence de sensibilité: il n'était alors que roi juste, bon, ou indulgent, mais toujours d'après ses calculs, et selon son plan. L'âme sensible, mais la tête plus forte que le cœur, c'est là, et là seul, que je trouve la clef de toutes les actions un peu remarquables de Frédéric !
La première fois que je le vis depuis la lecture de cet éloge historique de son neveu , j'entrai chez lui peu après quatre heures : il n'était plus jour, il n'était pas tout-à-fait nuit, et on n'avait point apporté de lumières. Il me reçut dans la pièce de la table ronde, la première après la salle des gardes , et celle où se trouvaient les belles tentures des Gobelins représentant les miracles de Jésus-Christ : il me retint assez peu de temps, n'ayant dessein ce jour-là que de me remercier du zèle que j'avais mis à faire la lecture dont il m'avait chargé. Je vis qu'après m'avoir témoigné sa satisfaction, et m'avoir parlé même de celle du public, sa main se porta vers son gousset et se rapprocha de moi au moment qu'il me
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dit : « Je vous prie de garder cela connue nn ..souvenir dn plaisir que vous m'avez fait » en cette occasion. » Mais sa main ne rencontrant dans l'obscurité que mon chapeau, il y déposa le présent qu'il me faisait, le premier que j'aie reçu de lui. Ce présent était une montre à répétition à double boîte : je sus par M. le (]att qu'il avait fortement recommandé qu'on lui choisît la meilleure montre anglaise que l'on pourrait trouver, qu'il l'avait payée cent louis, et qu'il l'avait portée pendant huit jours, pour s'assurer qu'elle était bonne. Or cette montre n'était qu'une misérable pièce d'Augsbourg , vendue à la douzaine 'et si mauvaise, qu'au bout de deux ans elle ne fut pas même raccommodable. J'aurais perdu le marchand si j'avais dit un mot : j'aimai mieux n'y plus penser, et l'abandonner dans un coin , d'où elle disparut, je n'ai su quand, ni comment. Il ne m'en était resté que le ruban auquel la clef était attachée , et que depuis j'ai également perdu; ruban noir, parceque Frédéric , qui avait tant respecté sa mère, s'était fait, après la mort de cette princesse, la loi de ne plus porter d'autre cordon à ses montres. Ce ruban devint chez lui une marque tie deuil.
Dans la suite, j'ai encore eu à lire à l'académie, et à faire imprimer, quatre autres discours que je vais faire connaître. Le premier avait pour titre : De V amour -propre , considéré comme principe de morale. Le lecteur a vu, au sujet de l'éloge historique du jeune prince Henri , comment ces sortes de commissions m'étaient données. On m'appelait pour me parler de l'écrit dont il devait être question , on m'en annonçait le sujet et le titre, on me disait comment et dans quelle vue on s'en était occupé, et l'usage que l'on en voulait faire. Après cette sorte d'exposé historique et explicatif, on me remettait le manuscrit pour que je pusse y faire les remarques critiques, que je devais joindre à l'ouvrage en le renvoyant. Comme je savais combien le roi était méfiant , soupçonneux et attentif à tout, et que je voulais qu'il fût très assuré, par ma diligence même, que je n'avais pu ni copier ni même communiquer ce qu'il m'avait confié, je ne manquais jamais, en sortant du château, de me renfermer dans mon cabinet, que je ne quittais ensuite que pour renvoyer le paquet. Ma méthode, d'ailleurs , était simple et expéditive: je pinçais le titre de l'ouvrage au haut d'une
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feuille tle papier, je lisais ensuite le cahier orioinal avec la plus grande attention, et lorqu'il se rencontrait un passage susceptible de quelque note critique, je le transcrivais sur ma feuille, en indiquant à la marge le numéro de la page, et celui de la ligne où se trouvait la phrase sodignée; et c'était à la suite de ces mots indicateurs que je désignais avec simplicité et franchise la faute que je croyais découvrir, les raisons qui motivaient mon jugement, et quelquefois l'expression ou la phrase qui me semblait devoir y être substituée. De cette sorte, j'échappais à toutes les gènes de l'étiquette, et rien ne désignait pour qui je travaillais : roi, ou berger, connu ou inconnu, c'est ce qu'on ne pouvait deviner. Ce travail fini , j'écrivais une lettre qui n'avait pas plus de trois lignes, et dont je ne prenais pas même copie, non plus que de mes remarques , et le tout réuni au manuscrit et sous une même enveloppe était porté pour le roi, à son appartement, et remis au valet de pied qui s'y trouvait. Je ne manquais pas le lendemain d'être appelé pour recevoir les remerciements qu'on croyait me devoir , et apprciidre quel usage on jugeait à propos de faire de mes remarques.
Ce tilt à cette seconde visite, au sujet du discours sur X amour-propre ^ que le roi voulut savoir si je pensais comme lui, c'est-à-dire si \ amow -propre me paraissait un principe suffisant pour fonder la morale et nous élever à tontes les vertus privées ou sociales. La question n'était que philosophique, et cependant je fus embarrassé , car la thèse que le roi voulait soutenir me paraissait fausse. Je tâchai d'adoucir le fond par les formes , mais elles n'allèrent pas jusqu'à dissimuler ma pensée. Je lui dis donc que , dans un discours attribué au philosophe de Genève, sur le caractère essentiel et fondamental de la vertu, j'avais vu que l'auteur plaçait ce caractère dans le plus noble, le plus parfait et le plus pur désintéressement ; que j'avouais que cette doctrine m'avait paru vraie ; qu'il me serait difficile de faire descendre la vertu à un cran plus bas; et que , d'un autre côté, je ne pouvais me figurer ce sublime et parfait désintéressement comme conciliable avec \ amour-propre : j'ajoutai qu'à la rigueur il était possible qu'à l'instant du péril, le chevalier d'Assas, qu'il avait cilé, se persuadât que son dévouement serait connu, publié et admiré, mais que Ton ne pouvait considérer comme
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vraisemblable, tout ce qui , à la rigueur, était possible; et que, quoique possible, je n'admettrais pas comme vraisemblable que d'Assas eût puisé le motif de sa détermination dans une idée de gloire future aussi douteuse: qu'il ne me semblait pas même qu'il eût dii y penser en ce moment, où la surprise, la belle action et la mort avaient eu lieu pour ainsi dire en même temps; que dans des circonstances semblables ce n'est pas par réflexion que l'on agit : réfléchir est impossible en pareil cas. L'impulsion à laquelle on obéit ne peut résulter que de la moralité, des sentiments et des principes, tous indépendants des calculs que l'amourpropre ou la vanité pourraient fonder sur telles ou telles probabilités de temps et de lieu; et enfin qu'il ne serait pas difficile de faire d'autres suppositions, où la plus belle action ne s'offrirait à nous que comme devant être ignorée, méconnue, ou même calomniée, travestie en crime, et couverte d'opprobre, suppositions où l'amoLir-propre ne pourrait que nous détourner de la vertu , qui néanmoins resterait inflexiblement la même.
Je ne fis point changer d'opinion au roi; mais du moins il ne s'irrita point de niafran-
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chise : il se contenta de me dire avec beaucoup (le calme : « Mon cher , vous n'entendez point ces choses-là. i»
La seconde pièce que j'eus à soigner , mais assez long-temps après celle qui précède, fut un discours sur la langue allemande, à laquelle ce roi reprochait plusieurs défauts, et pour laquelle il proposait quelques amendements. Pour cette fois, je n'eus rien à dire sur le fond du sujet; mais le public allemand me remplaça: le baron de lïertzberg, ministre d'état, disputa longuement et à plusieurs reprises contre sa majesté, pour lui j)rouver qu'elle jugeait mal la langue de ses ancêtres; et cependant, en bon courtisan , il traduisit ce discours dans cette même langue qu'il prétendait y être calomniée. Le texte original et Ja traduction furent imprimés en même temps; et j'eus ordre de me concerter avec le baron pour la correction des épreuves et le choix du format , des caractères et du papier. Les soins que je mis à cette affaire déterminèrent le roi à me faire un second présent , consistant en une grande et antique tabatière carrée, en émail, doublée en or, et qyant le bec garni de diamants ; tabatière , au reste , que je n'ai jamais portée.
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Pendant la guerre de la succession de Bavière, ce roi, presque septuagénaire, campé vers la haute Siiésie, au centre des montagnes de la Bohème , employa ses loisirs à composer reloge de Voltaire. Cet éloge me fut apporté par un chasseur, avec une lettre de M. le Catt, dans laquelle était inséré un petit billet de la main du roi, contenant ces mots : « Le chasseur «qui part ce soir pour Berlin peut encore » se charger de ce paquet pour M. le comte de » Champagne ; et ledit professeur Thiébault «me renverra l'ouvrage avec ses remarques » aussitôt qu'il les aura faites. Signé Fédéric '. « Pour entendre la plaisanterie que contient ce billet , il faut savoir qu'aimant à jouer sur les noms, il se plaisait à m'appeler son comte de Champagne , faisant allusion au troubadour Thibault, comte de Champagne, qui vivait an temps de saint Louis. La première fois qu'il me donna ce nom , je lui répondis que je n'en avais pas le comté; à quoi il répli-
' En signant , non des pièces officielles, sans doule, mais de simples lettres on billets, ce roi supprimait le premier /• de son nom. On pensa que c'était pour le rendre pins harmonieux, ou d\\ moins ]>lns doux.
B"" Thiébault,
qua que ce n'était pas de sa faute. Quand je lui eus renvoyé l'éloge de Voltaire, avec mes remarques, et qu'il y eut fait les corrections qui pouvaient lui convenir, il me le fit rapporter, avec ordre de le lire à la prochaine séance publique de l'académie, ensuite de le faire imprimer en format in-S", et d'en envoyer six exemplaires à lui , et douze de sa part à d'Alembert. Tout cela fut exécuté avant son retour '.
La dernière pièce que j'ai eu à lire à l'académie , par ordre de Frédéric , fut son discours sur r utilité des sciences et des arts dans un état. Il composa ce discours au commencement du séjour que fit à Berlin la reine douairière de Suède, Ulrique de Prusse, sa sœur, et pour une séance publique de l'académie, à laquelle cette reine désirait assister. Dès qu'il eut achevé la première rédaction de ce discours , il vint à Berlin pour rendre visite à si sœur. En sortant de chez elle, il me fit appeler, me remit son manuscrit, me pria de le recopier, et me donna rendez-vous au lendemain pour m'entendre
' Ce manuscrit , corrigé de la main de Frédéric , est resté dans les papiers de mon père, et je le possède.
B°" Thiebault.
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sur les corrections que j'y croirais nécessaires. Je reparus donc le lendemain au sortir de son dîner, et peu avant son départ pour Potzdara. Cette entrevue débuta d'une manière qui aurait paru agréable à d'autres , mais qui ne m'a jamais inspiré qu'une juste inquiétude, parceque je savais qu'il ne se livrait guère à son penchant pour la plaisanterie , qu'il ne la poussât trop loin... « Monsieur, «me dit-il d'un air goguenard,» je vous remercie des remarques »que vous avez bien voulu faire sur mon dis- » cours; et de plus, je m'y soumets, à très »peu de chose près. Oui, monsieur, » continua-t-il, « je me soumets à votre autorité :je » suis bien aise de vous prouver que je sais être «docile, et je veux que vous soyez content de » moi. Il n'y a que deux points peu importants, «rien de plus que deux points, sur lesquels «j'espère que vous voudrez bien me permettre » de vous faire de très humbles remontrances. » Comme, à ces mots, je me hâtai de mettre entre lui et moi le profond et vaste fossé de respect dont j'avais coutume de m'entourer dans ces sortes de circonstances, et qu'il lui fut aisé de s'en apercevoir à mon silence et à mon air modeste et sérieux, il fallut bien qu'il
en vînt aux deux articles sur lesquels il rejetait mes avis. Le premier ne me parut présenter qu'un germanisme, qu'une faute que même peu de lecteurs remarqueraient, et que l'on pardonnerait facilement à un prince allemand... « Passe » pour celle-là, me dis-je en moi même; tu es »roi, et je ne veux pas risquer de te fâcher »pour une bagatelle. » La seconde faute se trouva par malheur beaucoup plus grave : c'était un bonsolécisme, bien conditionné; et ce solécisme était justement placé dans l'endroit le plus saillant de tout le discours , dans la phrase qui devait être la plus remarquée, c'est-à-dire dans celle où l'orateur, prenant un ton plus élevé, faisait, avec une sorte d'apprêt, l'éloge de Catherine seconde , impératrice de Russie. Le roi prétendit que l'usage autorisait la manière de parler que je condamnois ; il prétendit ensuite que c'était une tournure oratoire, sur laquelle les règles de grammaire ne devaient point étendre leurs droits; il prétendit encore que de bons auteurs s'en étaient servis, et que tous les jours on s'énonçait de même : enfin , ne pouvant me vaincre , et voyant que j'avais réponse à tout, il prit de l'humeur; et cédant à un mouvement d'impatience qu'il ne chercha
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ni à modérer , ni à tlissijnuler , il saisit une plume avec vivacité, et dit : Eh bien! il n'y a ») qu'à remplacer cette phrase par telle autre. » Et, à l'instant même , il écrivit sa nouvelle phrase sur un papier volant. Ce qu'il y eut en ceci de très embarrassant pour moi, c'est que sa nouvelle phrase ne valait pas la première pour le fond de la pensée, et qu'elle renfermait également un solécisme, qui , à la vérité , était d'une autre espèce, mais qui n'en était ni moins sensible , ni plus toiérable. Je vis le daiiger qui me menaçait, et je résolus de le braver, par cette seule raison que c'eût été me rendre coupable envers lui, que de l'exposer à une juste critique, pour n'avoir pas eu le courage de lui dire la vérité. J'observai donc que la substitution de cette seconde pensée à la première ne pouvait rien faire gagner au discours, et qu'elle renfermait également une faute contre la langue, faute que j'indiquai, et que j'assurai ne pouvoir pas être plus tolérée que la précédente. Cette nouvelle critique le mit aux champs : je le vis devenir subitement rouge, les yeux enflan)uiés, l'air dur et menaçant , et toute la physionomie annonçant un homme disposé à prendre un parti violent. Il rejeta la plume à coté dv Fencrier ,
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en disant : « Il n'y a donc qu'à laisser la phrase «comme elle est.» Je suis persuadé qu'il n'a pas été plus hors de lui, lorsqu'il s'oublia au point de donner des coups de botte dans les jambes à un de ses ministres d'état ; je ne craignais pas cependant d'en recevoir ; ma qualité d'étranger me rassurait, vu qu'il ne s'est jamais abandonné à cette vivacité qu'envers quelques uns de ses sujets. Mais je m'attendais à être brusquement renvoyé , pour ne plus être rappelé; situation pénible, dans laquelle toutefois je conservai la tranquillité et le calme que donne la conviction que l'on fait son devoir. Il ne me fut donc pas difficile de prendre la résolution de me justifier avant d'être congédié , et de me montrer tel que j'étais. Pour cela tout mon extérieur indiqua combien je me renfermais dans ce que les convenances pouvaient exiger de moi : j'eus l'air attristé, mais non abattu; ma voix fut celle d'un homme pénétré , mais inflexible; et ce fut en parlant lentement, d'un ton bas, concentré, et dans une attitude simple, modeste et immobile, que je lui dis: « Je «conjure très humblement, mais très instam- »ment votre majesté , de vouloir bien consi- » dérerque pour ma famille et pour moi je n'ai
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))dans ce pays d'état que par elle. C'est de vos » bontés , sire , que je tiens tout ce que j'ai , des » fonctions honorables, une existence honnête, «et les moyens de mériter l'estime publique! » Daignez , sire, ne pas me refuser la justice de » croire que jamais ces fiiits ne sortent de ma mé- » moire ! Ils sont encore plus profondément gra- » vés dans mon cœur ! Mais par où puis-je plus «dignement vous témoigner mon respect, ma » reconnaissance et mon dévouement, que par »ma fidélité à ne dire à votre majesté que ce » qui me paraît être vrai ? Vous dire autre chose »que la vérité, sire, serait trahir mes devoirs; «vous la dissimuler par crainte, serait une of- »fense; la taire dans les occasions où elle peut «intéresser votre majesté, serait une infidélité. » Et quelle autre marque de respect peut être «digne d'elle, que celle qui est d'accord avec »la vérité? Je me regarderais comme très cou- »pable, sire, si j'avais d'autres principes. Et »ce n'est qu'en suivant toujours ceux que j'é- » nonce, que je pense pouvoir justifier les bon- » tés dont votre majesté m'a tant honoré. Il est «bien certain qu'en pensant de la sorte, je n'ai » jamais pu me permettre de lui proposer avec «légèreté ce que j'ai osé lui dire: je n'ai rien
«avancé que je n'y aie mûrement réfléchi : je » n'ai rien affirmé que je n'aie eu les plus e;ran- »des autorités en faveur de mon opinion. Au- BJourd'hui, sire, j'ai considéré que ce discours «était destiné aune grande publicité, et je n'ai «parlé que d'après les auteurs les plus respec- »lés: je puis confirmer ce que j'ai dit par les » décisions de tous ceux qui ont écrit sur la "langue française: je ne suis que leur organe ; »et je sens qu'en ce moment, je donne à votre » majesté , par ma persévérance même , une » preuve bien sûre de tout mon respect et de «mon véritable dévouement pour sa personne «sacrée. »
Les deux ou trois minutes que je mis à lui dire ce qui précède lui donnèrent le temps de se calmer. Il m'écouta comme il savait écouter quand il le voulait, c'est-à-dire avec une extrême attention , et sans me quitter des yeux. Lorsque je fus arrivé à mes dernières phrases, sa main alla reprendre sa plume, comme machinalement, et sans aucun autre dérangement dans son attitude; de sorte qu'à l'instant où je cessai de parler, il me dit d'un air tout-à-fait remis et posé : « Eh bien ! comment voulez- » vous que cette phrase soit rédigée ? Je la lui
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dictai telle que je l'avais proposée dans mes remarques; il l'écrivit sans aucune répugnance, et , au moyen de deux pains à cacheter, il fixa sur le manuscrit ' le petit papier siu' lequel il venait de l'écrire ; après quoi il me remit le cahier, en me disant qu'il me priait d'en faire la lecture à la prochaine séance publique de l'académie; il ajouta que peut-être ensuite il se déterminerait à le faire imprimer chez Decker, auquel cas il aurait soin de m'en avertir; qu'il ne pouvait pas m'indiquer le jour de la séance , parceque c'était naturellement à sa sœur de Suède à le fixer ; qu'il croyait cependant qu'il serait prochain , mais que j'en serais instruit par les gazettes , la présence de sa sœur de Suède devant attirer à cette séance beaucoup de monde, indépendamment des princes et des princesses , des ministres d'état et des ministres étrangers , des généraux et des personnes de la cour.
J'ai toujours regardé la conduite de Frédéric en ce moment comme l'un des traits qui lui font le plus d'honneur. En effet, roi tout
' Je possède ce discours copié de la main de mon père , chargé des corrections de Frédéric, et notamment de celle qui a rapport à cette anecdote. B"" Thiébault.
puissant, ayant pour principe de ne jamais donner aucune marque de faiblesse ou de versatilité ; ayant , outre la fermeté de son caractère , la maladie des rois, je veux dire le malheur de ne pouvoir supporter la contradiction , dans laquelle leur amour ~ propre ne leur permet guère de voir autre chose qu'une irrévérence et un manque de respect, il sut néanmoins, dans l'accès même d'une très forte colère, entendre le langage de la vérité et de la raison; il eut assez de force dans l'âme, pour s'y soumettre à l'instant même, et devenir aussi docile qu'il me l'avait annoncé dans son humeur goguenarde. Au reste , ce que j'admire , ce n'est pas qu'ayant fait tant que de m'écouter , il se soit rendu à ce que je lui disais : qu'y avait-il en moi et dans mon discours qui ne fût propre à le rappeler à lui-même ? Mais ce que j'ai toujours admiré, c'est que dans une si grande colère il ait pu prendre sur lui de me laisser parler ! Quel homme vif et fortement ému , je ne dis pas sur le trône, mais dans des rangs bien inférieurs, peut s'abstenir de ce mot impérieux et de premier mouvement, taisez-vous? Je l'attendais, je l'avoue; dès que je vis qu'il ne venait pas, je sentis que j'avais tout gagné.
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Frédéric fut donc en cette rencontre plus grand que je ne l'avais présumé; et je vis ce jour-là ce qu'il y a peut-être de plus rare dans l'histoire des rois, de ceux au moins qui ont du ressort et de l'énergie dans l'âme , je vis un monarque qui sut se vaincre.
J'omettrai ici plusieurs détails qui appartiennent à l'article de la reine douairière de Suède, où on les retrouvera. Je me borne à ce qui concerne le discours, le roi et moi. Le lendemain de la séance, madame la comtesse de Kanneberg, sœur du comte Fink-Enstein , et grande gouvernante de la reine de Prusse , m'envoya , par un de ses domestiques, un billet où elle me priait de remettre au porteur le discours du roi , dont la reine voulait entendre la lecture. Je fis répondre que j'étais sorti, et qu'aussitôt que je serais rentré je m'empresserais de me rendre chez son excellence. En effet, j'arrivai chez cette dame peu de minutes après le retour de son laquais ; je lui avouai que j'avais été chez moi à l'arrivée de ce dernier, mais que j'avais cru devoir lui porter le discours moi-même , et non le confier à un domestique. Je lui dis que j'espérais que sa majesté et elle m'approuveraient ; et qu'ainsi je le lui remet-
tais, et la priais de me permettre de rester chez elle jusqu'à ce que la reine en eût entendu la lecture, ou de m'indiquer l'heure à laquelle je pourrais venir le reprendre. Madame de Kanneberc^ alla rendre compte de mes propositions à sa majesté, et revint une minute après me dire que la reine serait charmée que je voulusse bien lui lire ce discours moi-même. Ainsi nous entrâmes chez elle , et la trouvâmes entourée de ses dames d'honneur et de sa lectrice. On me reçut avec une bonté qui aurait été extraordinaire partout ailleurs que chez l'épouse de Frédéric , la princesse du monde la plus respectable , la plus affable et la plus polie.
Après les compliments qu'il est facile de deviner, on s'assit en demi-cercle, et l'on m'indiqua un siège que j'occupai , et qui était en face de sa majesté. La lecture se fit sans interruption , et lorsque j'eus fini , on se leva. La reine me remercia, en joignant à cet acte de bonté quelques compliments flatteurs. Ensuite on parla du discours de la séance de la veille , et des Français, hommes de lettres, qu'on avait vus à Berlin avant que j'y fusse , surtout de M. de Voltaire, et j'observai qu'on n'eut que du
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])ien à me dire de tous ceux dont on me parla. De retour chez moi, je renvoyai le discours au roi, qui, à son tour, me le lit remettre le lendemain , avec ordre de le faire imprimer.
Les pièces dont j'ai parlé jusqu'ici ne sont pas à beaucoup près les seules sur lesquelles j'aie eu des remarques à faire : souvent j'ai été requis de donner le même soin à divers autres écrits , tant en prose qu'en vers; souvent aussi le roi me faisait lire, en sa présence, quelques poésies faites depuis plus long-temps , et réunies en deux gros volumes in-4°, mais sur lesquelles il me témoignait être bien aise d'avoir mon avis. C'est ainsi que j'ai connu, dans le temps , sa pièce de vers sur la mort de l'empereur Othon ; son poëme sur l'origine des Polonais, qu'il supposait être issus d'un ourang-outang ; l'épître de remerciements au prince de Soubise, composée à Rosbach, le soir même de la bataille de ce nom , etc. Ce que j'ai observé , c'est qu'à la fin de chaque pièce il y avait toujours : Fait à tel endroit , teljou?' , telle année.
Je me souviens qu'un soir il me fit lire un morceau de poésie si gai, et si rempli d'idées folles et comiques, que lui , qui v.n était l'au-
teur, en riait aux larmes, et que moi, malgré tous mes principes , j'avais peine à m'en empêcher ; lorsque lout-à-coup , par une idée plus baroque encore , il fît un tel effort sur luimême, qu'il devint en apparence très sérieux, et me demanda de l'air le plus grave et le plus imposant : Monsieur , de quoi riez-vous ? Un autre soir , il me donna à lire, à la suite de quelques autres morceaux , une épigramme assez bien faite et très mordante contre d'Alembert : mais, tandis que je faisais cette lecture à haute voix , il lui revint à l'esprit que j'étais fort attaché au géomètre de Paris. Fâché de m'avoir fait connaître cette épigramme, et craignant fort à tort que je n'en parlasse , il prit subitement le ton le plus sévère, et me dit sèchement : «Monsieur, ceci entre nous, » au moins ! car si jamais d'Alembeit en «savait un mot.... — Sire, lui répondis-je d'un »air très sérieux, je serais bien malheureux «que votre majesté pût croire que j'eusse be- » soin du motif de la crainte pour m'acquitter »de mon devoir. Je le ferai toujours par de » plus nobles considérations. >
La poésie était pour ce roi l'objet d'une véritable passion. « Est-ce que vous ne faites ja-
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ornais de vers? me dit-il un jour. — Sire, j'en »ai fait depuis l'âge de vingt ans jusqu'à l'Age »de trente; mais j'ai observé que ce travail me » prenait beaucoup de temps, et me procurait » peu de succès : ainsi je me suis promis, en pas- »sant le Rhin, de ne plus en faire. La poésie «exige, si je ne me trompe, outre plusieurs «autres qualités précieuses, la facilité de ne «prendre, pour ainsi dire, que la sommité ou >» la fleur des objets dont on traite. La nature »m'a-t-elle refusé cette facilité, ou le genre » de mes études l'a-t-il en quelque sorte détruite » chez moi , en m'attacha nt à rechercher de » préférence la précision des idées, la justesse • » des raisonnements , l'ordre régulier et l'en- » chaînement méthodique des pensées; en m'at- >• tachant en un mot à creuser les objets et à »en compléter le développement , plutôt qu'à » les peindre? Ce qui m'a paru hors de doute, » c'est que je ne dois point faire de vers , et c'est » pour cela que je n'y songe plus. — Je vous '• plains, et ne vous conçois pas : faire des vers u est mon plus grand plaisir; c'est une vraie «jouissance, et un parfait délassement. »
Si d'après ses dispositions on désire savoir ce qu'il pensait de nos poètes les plus distingués,
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je (lirai (juil les estimait en général, mais qu'il chérissait Racine... «Quel est, à votre avis, me » demanda-t-il un jour , le morceau de poésie » le plus beau , îe plus sublime , le plus parfait «qu'il y ait en français? — Athalie, sire. — Je » suis bien aise de vous entendre. J'ai toujours » pensé de même. » Celui de nos poètes à qui il rendait le moins justice était le bon Lafontaine. Le mérite de ce poëte est trop intimement lié au eénie et à toutes les délicatesses de notre langue, pour quedes étrangers puissent le sentir. Lafontaine est donc celui de nos poètes envers lequel on est le plus injuste hors de France , par la même raison qui ne nous permet d'en parler que dans les termes de la plus vive admiration. C'est encore pour la même raison que je le regarde comme le plus français de nos écrivains, et que je le place à la tête des auteurs essentielle- ^Lent intraduisibles. Mon collègue l'orelly soufint un jour à Frédéric que ce poëte était un des plus beaux génies qui eussent jamais existé; et je fus frappé de l'espèce de dédain avec lequel le roi répliqua : « Fort beau génie, sans doute, » mais seulemeni: dans les petites choses! Lafon- » taine n'a fait que des fables : il n'a pas eu assez «d'haleine pour s'élever au-dessus de ce genre
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o honié el enfantin : on ne doit point le citer «quand on parle des grands hommes.» Borelly persista dans son opinion, qui sera toujours juste à nos yeux; mais qu'y gagna-t-il? 11 ne persuada point, et il déplut. Ils eurent encore, dans la même séance, une autre contestation qui ne S8 termina pas plus heureusement que ia première, mais dans laquelle il me parut que Frédéric avait moins de tort. Il s'agissait du chancelier d'Aguesseau, que Borelly mettait au nombre de nos célèbres orateurs. «Personne, «reprit le roi, n'estime d'Aguesseau plus que )> moi , comme homme respectable par ses » mœurs, comme magistrat, comme savant, I) comme philosophe ; il écrit parfaitement bien, «il est vraiment disert; mais il n'est point éloflquent, et ne doit pas l'être. >■> Toute cette dispute, dans laquelle on ne s'entendit point , ne provenait que de ce qu'ils n'attachaient pas la même idée au mot orateur; mot qui ne réveillait dans l'esprit de Frédéric cjue les idées de haute éloquence , de style enflammé et sublime, et de grands mouvements oratoires; tandis qu'aux yeux de Borelly, celui-là est grand orateur qui emploie les moyens les plus surs et les plus convenables pour persuader, couvain-
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cre et amener ses auditeurs au but qu'il s'est proposé.
C'était pour le roi un véritable amusement que de copier le style des écrivains inspirés, ascétiques , ou mystiques. Il se faisait alors un point capital de bien placer les termes consacrés à ce genre d'ouvrages , et de citer des passages tirés , tant des livres saints que des auteurs les plus révérés. Il voulait, dans ces occasions, que ses phrases fussent harmonieuses par la forme, imposantes par le ton de dignité qu'il leur donnait, et stériles pour le fond. C'est ainsi qu'il a composé, entre autres, un mandement de i'évéque d'Aix , dont je parle à l'article du marquis d'Argens, et un commentaire sacré sur le conte de Peau-cVAne. Ce second ouvrage fut imprimé en grand secret, et il n'en fut tiré qu'un très petit nombre d'exemplaires. Le roi m'en donna un ' , en me recommandant de ne le montrer et de n'en parler à personne. Peu de jours après, l'imprimeur Decker vint, plein d'effroi , me prier , en grande confidence , de l'aider de mes conseils dans l'affreuse situation
' Cet excnîplaire ne s'est pas retrouvé dans les papiers de mon père. B"" Thiiballt.
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où il se trouvait. Il me conta qu'ayant eu le commentaire sur Peau-d'Ane à imprimer, il n'avait employé que des ouvriers qui ne savaient pas un. mot de français; qu'aucune autre personne que ces mêmes ouvriers et lui n'étaient venu dans la pièce où se faisait cette impression, lui-même y étant toujours entré le premier, et étant toujours sorti le dernier, et la clef de cette pièce ne l'ayant point quitté; que lui seul avait revu les épreuves sans déplacer , et avait ensuite brûlé toutes les maculatures; et qu'enfin il en avait envoyé tous les exemplaires au roi, sans vouloir même en garder ime seule feuille pour lui, et que cependant tous les ministres étrangers et plusieurs autres curieux venaient d'envoyer chez lui demander des exemplaires de ce même ouvrage à acheter; que , dans les informations qu'il avait pu faire à ce sujet, il avait appris que le ministre de Hertzberg , à qui le roi en avait donné un exemplaire , était occupé à le lire dans son salon lorsqu'un diplomate étranger était venu lui parler de quelque affaire , et avait entamé une discussion, à la suite de laquelle le ministre prussien, oubliant la brochure, posée sur une console, était entré dans son cabinet pour chcrr
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cher un papier relatif à l'affaire en discussion et avait donné le temps au curieux indiscret de jeter un coup d'œil sur l'ouvrage et d'en voir surtout le titre. Decker ne savait quel parti prendre, et je n'en eus qu'un à lui conseiller : je lui rédigeai une lettre où, sans parler de ce qui s'était passé chez M. de Hertzberg , il exposait au roi , avec autant de naïveté que d'affliction , les demandes que l'on venait faire chez lui , malgré les mesures qu'il avait prises pour assurer le secret des ordres qu'il avait eu à remplir. Dès qu'il m'eut quitté pour aller remettre sa lettre à la poste, j'en fis une autre pour mon propre compte : je racontai en deux mots ce que je venais d'apprendre, mais sans désigner personne; et j'indiquai deméme les précautions que j'avais prises pour que personne ne pût soupçonner que j'avais cet ouvrage. Le lendemain je reçus cette réponse : « Soyez tran- » quille, monsieur, sur l'événement dont vous » me parlez dans votre lettre d'hier : j'en connais »la cause, et je sais que vous n'y avez aucune i'part. Sur ce, je prie Dieu, etc. » Decker en reçut une à peu près semblable.
M. le Catt m'a raconté que dans l'une des époques les plus critiques de la guerre de
C03IP0SIT. LIT TER. DU FREDERIC
sept ans, il trouva ce roi, qui venait d'apprendre la mort de l'aînée de ses sœurs, la margrave de Bareith , très occupé à lire Bourdaloue ; que deux jours après, il en reçut un cahier avec ces mots: «Tenez, gardez cela;» et que ce cahier était un sermon que sa majesté venait de composer. Ce trait n'est pas un des moins singuliers de la vie de cet homme extraordinaire.
Parmi les ouvrages que Frédéric a faits de mon temps, et dont les manuscrits ne m'ont point été confiés, je citerai, outre le commentaire sur le conte de Peau-d'Ane, le mandement de i'évéque d'Aix, l'abrégé du Dictionnaire de Bayle, dont j'ai été l'éditeur, ainsi qu'on le verra à l'article du marquis d'Argens, et une brochure assez épaisse, ayant pour titre: «Observations sur un ouvrage intitulé Fs- »sai SU7- les préjugés. » Ce fut l'abbé Bastiani qui fut chargé de faire imprimer ces observations. Je n'en parle que pour citer un mot très flatteur envers un homme qui le méritait bien. En réfutant une longue tirade d'injures très éloquentes, adressées aux nobles en général, le roi qui la rapporte, s'interrompt tout-à-coup , pour s'écriei- , dans une parenthèse : Si du
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moins V auteur cwait excepté i\I. le duc de Nîvernais ?
Voici une anecdote qui contribuera à faire connaître l'attention avec laquelle Frédéric faisait ses lectures.
Durant l'hiver de 1776 à 1777, il eut une attaque de goutte assez violente pour l'empéclier de faire le voyage de Berlin. Revenant, vers la mi-mars, de France où j'avais passé six mois , j'arrivai aux portes de Potsdani à l'entrée de la nuit; et, selon la consigne établie partout où se trouvait le roi, je fus obligé de déclarer à l'officier de garde, mon nom, mon état, d'où je venais, où j'allais, en quelle auberge je comptais loger , et si j'avais à parler au roi. Comme toutes ces déclarations se réunissaient en un rapport, que ie major de place remettait tous les soirs à sa majesté, je ne doutai pas que je ne fusse appelé le lendemain; et, en effet, à sept heures du matin, et avant d'être levé, je vis entrer dans ma chambre, en grand uniforme, un officier des gardes, l'un de mes anciens élèves, nommé INI. de Knebel , alors lieutenant , et de service ce jour-là au château... e Ne serez- »vous pas scandalisé, lui dis-je , de trouver
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«ainsi votre ancien jjrofesseiir au lit, tandis » que vous êtes debout depuis si long-temjDS? «M'apportez-vous l'ordre de me lever? — Non, )i-me répondit-il, c'est une défense que je vous «apporte: le roi m'a chargé de venir vous dire »de ne pas partir qu'il ne vous ait vu. — A «quelle heure veut-il me recevoir? — Il ne «m'en a pas parlé. — Mais vous voyez, mon » cher , que vous me livrez à une incertitude » qui va bien désagréablement me clouer dans » cette auberge ! Vous allez dire au roi que » vous m'avez notifié ses ordres : mais ne pou- ;> vez-vous pas en cette occasion , et conformé- » ment aux leçons que je vous ai données pour » tourner les phrases selon les circonstances , » intercaler dans votre rapport que je vous ai «demandé à quelle heure j'aurais à me rendre , «au château , et que sur ce point vous n'avez «rien eu à me répondre?...» Il me promit qu'il chercherait cette tournure de phrase, et qu'il l'emploierait de son mieux.
En effet, on vint environ une heure après m'annoncer que le roi me recevrait à dix heures et demie. Lorsque j'entrai, Frédéric débuta par me demander si j'étais content de mon voyage : ensuite il me parla de ses souffrances,
et de l'histoire du Bas-Empire par M. I.ebeaii, qu'il me dit avoir lue cet hiver... « j'avais la 9 goutte , ajouta-t-il ; mais heureusement jejie «l'avais pas à la tète: cependant il m'a falhi » du courage pour lire cette histoire. Pouvez- » vous me dire pourquoi elle fatigue si cruel- ') lement le lecteur; pourquoi elle intéresse si ))peu? Est-ce la faute de l'auteur ou du sujet? » H m'a paru que M. Lebeau , homme instruit et » bon écrivain , avait bien quelques torts : s'il «possède sa matière, il n'en est pas moins vrai «qu'il pèche par des longueurs assommantes, «surtout quand il en vient à des discussions « théologiques , toujours déplacées dans ime «histoire profane, et très peu intéressantes «pour une foule de lecteurs, et en particulier » pour moi. Mais c'est dans le fond et la nature » du sujet que je crois trouver le vice principal «de l'ouvrage. Que nous offre, en effet, cette «histoire?... Une foule de peuples , qui, sans «que l'on sache, le plus souvent, d'où ils vien- ') nent ni où ils vont , passent comme dans une «lanterne magique sous les yeux du lecteur, «disparaissent avec la rapidité des flots d'un «torrent débordé, ne marquant leur existence > éphémère que par leur ignorance et leur
COMPOSIT. LITTEIl. D K r«El)i:RIC. 12.)
» férocité, et ne pouvant par consécjuent in- » téresser personne. Ils se présentent (! ail- » leurs en si grand nombre, et ils sont si peu » de temps sur la scène, qu'on peut à peine «les distinguer. Ce sujet est donc très in- » grat sous tous les points de vue. )' On voit avec quelle liberté d'esprit ce roi avait lu ce long ouvrage, au milieu des douleurs les plus aiguës ; à quoi il faut ajouter que dans le même temps il avait gouverné son royaume , et qu'entre autres choses, par une correspondance difficile et délicate, il était parvenu à raccommoder le comte Hoditz avec le chapitre d'Olmutz.
Après avoir ainsi exposé son opinion sur l'histoire du Bas -Empire, il revint à mon voyage, et me demanda si j'avais vu le roi de France et la famille royale. Je lui répondis que pour cet effet je m'étais rendu de Paris à Versailles le jour du dimanche gras, espérant les voir tous à leurs messes ; mais qu'arrivé trop tard, je n'avais eu que la messe de la reine, celle du roi ayant eu lieu plus tôt ; que pour voir ce monarc|ue il m'avait fallu retourner le soir dans les appartements , et attendre que sa majesté sortît de son conseil, qui ce jour-là
1 2.| ÉTUDKS, OPIISIOJVS,
n'avait fini qu'après dix heures; que, du reste, j'avais été bien dfMlonimagé de mon attente , en ce que Louis XVI s'était arrêté fort près de moi, et avait causé, durant plusieurs minutes, avec un seigneur que je ne connaissais pas; et que , de cette sorte , j'avais eu tout le temps de l'examiner... En ce moment, Frédéric prit son air amical et confidentiel , et me dit du ton le plus séduisant: «Hé bien, dites-moi, entre nous , comment l'avez-vous jugé ? » Effrayé du piège qu'il me tendait , et frappé des motifs de convenance qui devaient me le faire éviter, je répondis que j'avais été tellement occupé de la physionomie de ce roi , que mes yeux n'avaient pu quitter son visage; mais que j'avais eu beau l'étudier , qu'il ne m'avait été possible d'y voir qu'un seul trait , tant ce trait m'avait paru vrai et caractéristique ; et qu'ainsi j'étais demeuré convaincu que partout où la nature aurait placé cette tête , on y aurait trouvé la bonté pour qualité dominante. Frédéric sentit à son tour que je l'avais deviné ; sur quoi, prenant son parti à l'instant même , il me répliqua avec vivacité et une sorte d'enthousiasme : « Ah ! monsieur , s'il est bon roi , il est grand » roi ! »
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Je relaterai ici une anecdote peu importante sans doute, mais qui néanmoins semble pouvoir entrer dans des souvenirs. Mon fils , âgé alors d'environ sept ans , avait tant parcouru Versailles et les bosquets, que vers le soir, et pendant le temps que nous attendîmes le roi , U ne pouvait plus résister au sommeil. Sa mère lui conseilla de se promener; mais il eut à peine fait quelques pas , qu'il tomba tout de son long sur le parquet : un jeune seigneur le relevait déjà lorsque j'arrivai à lui... « Com- »ment, lui dis-je , la première fois que tu pa- «rais à la cour tu y fais une chute aussi com- » plète ! Ah ! mou ami , souviens-toi toute ta » vie qu'à la cour on glisse facilement et qu'il »ne faut jamais s'y endormir ! »
Après sa belle exclamation , Frédéric ne me parla plus de Versailles , et passant à d'autres objets , il me demanda si en général , à la cour, à Paris, ou dans les provinces, j'avais observé qu'il se fût introduit quelques différences dans les mœurs , les modes et les opinions , depuis l'époque où j'avais quitté la France : je lui répondis que les opinions m'avaient assez paru les mêmes; que je m'étais trop peu arrêté pour m'occiiper des mœurs ;
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et que je n'avais remarqué que deux usasses nouveaux, les habits de satin, et les grandes boucles. «Gomment, me dit-il, des habits de » satin? C'est donc pour les femmes? — Non, «isire; les femmes portaient des robes de satin «bien avant que je vinsse en Allemagne: aufljourd'hui, les hommes font usage de cette » étoffe comme elles. — C'est donc en été? — ))Non, sire; c'est en hiver. — Je conçois que «les femmes aient des robes de satin en hiver, » vu qu'elles mettent par- dessous autant de » jupons qu'elles le veulent; mais cette étoffe «est trop légère pour des hommes, qui n'ont » guère par-tlessous que la chemise et ime veste ))fort mince : ils doivent geler de froid. — Sire, »pour rendre ces habits plus chauds, ils en «garnissent la bordure d'un liseré de pellete- «rie. — Ah! les voilà bien réchauffés! Et qu'est- » ce que les grandes boucles dont vous me par- » lez ? — Ce sont, sire, des boucles de souliers. » — Comment sont- elles grandes? — Autant n qu'il le faut pour descendre du haut du cou- » de-pied jusqu'au milieu ^u soulier, et pour » toucher les deux côtés de la semelle. — Mais scela n'est pas possible: ayez la complaisance s de m'en montrer au juste les dimensions. »
coMPostT. r,iTTi';r.. de frédi^rk;. 12-7 il fallut me baisser et lui tracer sur mon soulier l'espace que ces nouvelles boucles avaient à couvrir... ^ En ce cas, rne clit-il alors, ce sont «donc des boucles toutes semblables à celles ' qu'on emploie aux harnois des chevaux? — «Elles y ressemblent assez, repris-je , quant à « la grandeur : mais il y a beaucoup de diffé- « rence pour la matière et le travail. — Je le «conçois; cependant ceux qui les portent «doivent en être gênés et blessés? — On les "Cambre plus ou moins, selon la forme du » pied. — Soit ; mais le métal est toujours dur, » et les pieds doivent en souffrir : d'ailleurs c'est «un poids très sensible, que l'on pourrait «comparer aux semelles de plomb que les maî- «tres à danser font mettre aux chaussures de « leurs élèves : encore y trouverais-je cette dif- »férence, que les maîtres à danser n'ont re- » cours aux semelles de plomb que pour le "temps de leurs leçons, etc. »
On voit qu'il s'amusa de mes deux nouvelles. Quand il fut près de midi, heure ordinaire de son dîner, il me demanda quand je comptais me rendre à Berlin : à quoi je répondis que je comptais m'y rendre ce même jour, si sa majesté n'avait pas d'ordres contraires à me
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donner. Sur cela, il me dit qu'il était charmé de me voir de retour, satisfait et en bonne santé , et qu'il me souhaitait bon voyage. Comme, en disant ces mots, il s'acheminait vers sa salle à manger, je crus devoir lui demander jDardon de ce que j'avais osé me présenter à lui dans l'accoutrement d'un voyageur. En effet, je n'avais jDas voulu ouvrir mes malles, et j'étais venu en gros souliers bien épais , bas de laine noirs , culoUe de molleton, veste de même étoffe , et croisée siu- la poitrine, habit de tricot de laine grise, et cravate noire. Sur mes deux mots d'excuse, il retourna la tète de mon côté, et me répondit, en faisant un geste de dédain : « Eh! vous savez i)bien que je ne prends pas garde à ces niaise- » ries-!à ! Ainsi quand je vous ferai appeler , ou- «bliez vos vêtements, si vous voulez ; je m'en » mettrai fort peu en peine, pourvu que vous » n'oubliiez pas votre tète. »
En le quittant, j'allai faire une courte visite, et revins à mon auberge pour dîner et partir. 3'étais prêt à monter en voiture, lorsque M. le comte de Schwérin , alors général des gendarmes, et ensuite grand écuyer, arriva chez moi, et me dit : « Je viens vous féliciter sur vo-
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«) tre heureux retour: je sors de chez le roi , «qui nous en a appris la nouvelle. Il n'a été r> question que de vous durant tout le dîner. Je «vous assure qu'il y a long-temps que le roi » n'en a eu de si gais : nous avons ri aux larmes. 1) Le roi nous a dit d'abord qu'il avait à nous » annoncer la nouvelle d'une double métamor- '■> phose très importante, mais si incroyable, que n lui-même n'y ajouterait pas foi, si la vérité ne » îuj en était attestée par son honnête et véri- » dique professeur ; et cette merveilleuse nou- «velle, c'était que les Français, ci -devant "femmes jusqu'à la ceinture, l'étaient devenus n jusqu'au dessus des épaules; tandis que, d'un » autre côté, ils étaient devenus chevaux de car- " rosse par les pieds; mais avec cette circon- « stance, aussi étonnante que le reste , qu'ils ne nsont ainsi femmes qu'en hiver, et que c'est «sans distinction de saisons qu'ils sont chevaux » de carrosse. Avant de nous donner la clef de n cette énigme, il nous a débité mille folies dont » il rioit lui-même aux éclats. Mais , mon cher ;)ami, il est bon de vous avertir qu'en disant «tout cela au roi vous risquez fort de vous "être fait un ennemi puissant. Le prince de » Prusse a reçu cet hiver une ample pacotille de '• 9
«grandes boudes; il en a paru enchanté; il en «porte lui-même, et en fait porter à ceux qui » l'entourent. Vous voyez bien à quoi vous vous ))étes exposé. — Le prince de Prusse , lui dis-je, ))est trop juste pour m'en vouloir d'une chose "très innocente de ma part. Je vous remercie «néanmoins de l'avis que vous voulez bien me «donner, x Là-dessus, il me quitta, et je partis. M. Le Catt, qui, par ses fonctions, élait le secrétaire des commandements de sa majesté , et qui se qualifiait tel dans ie monde , n'avait réellement au château que le titre de lecteuj' du roi, titre dont il ne faisait jamais les fonctions. Frédéric aimait beaucoup à lire lui-même; et celui qu'il gageait comme lecteur n'avait d'autre rôle, à cet égard, que celui d'écouter. Le Catt, d'ailleurs, avait une voix faible, sourde et peu agréable : aussi est-il douteux qu'il ait jamais lu autre chose au roi que les lettres qu'il recevait, et dont il avait à rendre compte : au moins est-il vrai que toutes les fois que ce monarque ne pouvait pas lire lui - même , c'était moi qu'il prenait pour y suppléer, lorsqu'il était à Berlin. J'ai fait de ces sortes de lectures même en présence de Le Catt.
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Je trouvai un soir ce monarque ayant très mal aux yeux. «Vous le voyez, me dit-il, je •) suis hors d'état défaire aucune lecture: vous «•voudrez donc bien venir à mon aide. Tenez, » voilà quelques bagatelles qu'on m'a envoyées » de Paris, et dont le fond et le mérite me sont T> encore inconnus. Peut-être cela ne vaut-il pas «grand'chose : c'est de quoi nous allons juger. «Prenez d'abord cette comédie d'un nommé s Beaumarchais ', et voyons si elle annonce «quelque talent.... » Le roi, assis dans sa bergère, avait au bout de sa petite table et à sa gauche un guéridon, sur lequel était placé un grand candélabre à cinq branches: les bougies du lustre et des deux bras de la cheminée ne suffisant pas pour m'éclairer, il fallut recourir à celles du candélabre, qui, à une hauteur convenable pour un homme assis, étaient beaucoup trop basses pour un homme debout. Ma situation était pénible: le roi le vit, et, en m'observant que je ne pourrais lire long-temps de cette sorte , il me dît de prendre un tabouret. Je jetai un coup-d œil autour de moi , comme un homme qui cherche et ne voit pas
' Figaro.
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ce qu'il lui faut: il n'y avait, en effet, que de vieux et très grands fauteuils dans le cabinet de sa majesté. « Prenez, me dit-il, la première » chaise que vous trouverez. » Ainsi la sévère et minutieuse étiquette transforma \e?< fauteuils en chaises, et même en tabou7ets\
Je pris donc un de ces tabourets de nouvfeiie ûibrique, et je lus Figaro, que le roi cri-
' A propos de l'étiqueUe, qui ne permettait pas de s'asseoir chez le roi , l'éditeur de la troisième édition de cet ouvrage cite l'anecdote suivante. Voy. t. I, p. i3.
Frédéric ne prononça qu'une seule fois les mots... donnez un fauteuil , et ce fut une raillerie. M. de Néal, ancien gouverneur d'un établissement hollandais dans les Indes , y amassa une fortune considérable. De retour en Europe , soit qu'il se fût rendu coupable de quelques exactions, ou que la jalousie lui eût créé des torts, il fut dénoncé au tribunal des étals-généraux. Frédéric sut et les querelles qu'essuyait l'ancien gouverneur, et les dangers qu'il courait. Dans son active surveillance pour découvrir les ressources propres à vivifier ses états , il recherchait les hommes industrieux ou riches. Néal écouta des offres séduisantes, et régla lui-même les conditions auxquelles il consentait à devenir sujet prussien. Créé chambellan et comte, il eut l'honneur d'être présenté. Fidèle à son usage d'adresser des questions , Frédéric lui demanda : « Aviez-vous » une très grande existence comme gouverneur ? >. Le bon
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Ciquci avec sévérité, et souvent avec raison. Comme j'étois fort enrhumé, il ne voulut pas m'exposer à une plus grande fatigue, et se contenta de converser jusqu'au moment de se coucher. La pièce de Beaumarchais le ramena insensiblement à la littérature de nos jours, dont il ne me parla qu'avec humeur. « Quelle dis- » tance, me disait-il, de ces sortes de saltim- •) banques à Molière ! Vous voyez que ce ne 3 sont que des coups de théâtre faits pour les » boulevards ! Toujours des surprises qu'on «devrait reléguer avec les petits tours d'a- >) dresse dont on amuse les enfants ! Des ca- )lembours, de misérables jeux de mots, de » pitoyables niaiseries. Est-ce donc à cela que t)se réduit l'imitation des hommes de génie de » votre dernier siècle? Combien il faudrait de » fadaises semblables pour valoir un seul vers, » un seul mot des Molière et des Racine ! Il
homme voulant domier une haute idée de l'importance
de sa grandeur passée , répondit : « Sire, je jouissais dans
» les Indes des honneurs que reçoit votre majesté en
Prusse. — Approchez, s'écria Frédéric, nu iVtuleuil à
mou cousin le roi de Surinam. »
]Néal se retira confus de sa sottise.
B"" Thiéijal'i.t
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«semble que vous ayez oublié la langue de \o% «célèbres auteurs! Bientôt vous n'aurez plus à «mettre en scène que le faux bel-esprit et le «jargon des caillettes. Et ce n'est pas seulement «par les pièces de théâtre que je juge de votre » déclin. Je vous trouve également pauvres dans «presque tous les genres: vous ressemblez à )>un homme tombé dans le marasme , qui croi- »rait pouvoir déguiser son mal à force de «bouffissure; car, voyez avec quelle confiance «vos écrivains actuels s'annoncent tous comme «de grands hommes, et se flattent d'éclipser «ceux qui les ont précédés! Pour moi, je suis «si mécontent de ce qu'on m'envoie depuis «plusieui^ années, que j'ai envie d'écrire que «je ne veux plus rien à l'avenir...»
J'attendis , selon ma méthode , qu'il m'invitât à lui dire ma pensée sur le siècle présent, et voici ce que je lui répondis : « Nous jugeons «du siècle dernier, sire, cent ans après qu'il «est écoulé , et nous prononçons sur le siècle «présent lorsqu'il s'écoule encore; différence «bien importante, et qui ne peut manquer «d'influer sur nos jugements. Pour rendre la «balance égale, reportons-nous d'abord au «siècle de Louis XIV, après quoi nous nous
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» Iransooi'terons en idée au milieu du siècle à «venir : ces deux points de vue jetteront, si je » ne me trompe, un grand jour sur la compa- » raison que votre majesté cherche à faire entre 1) les deux siècles dont il s'agit. Si donc je sup- » pose que je vive au milieu des grands hommes »du dernier siècle, quelles seront les observa- » tions que j'aurai lieu de faire, et les impres- ') sions que je recevrai? Bossuet me donnera, » une fois en sa vie , un discours admirable «sur l'histoire universelle, et, dans quelques » circonstances particuhères seulement, un pe- ))tit nombre d'oraisons funèbres remplies de « morceaux sublimes. Fénélon ne publiera que » fort tard ce Télémaque qui va porter l'a- » mour de la vertu jusque chez nos derniers » neveux. Racine , en qui toutes les perfec- » tions semblent réunies , n'a que trop peu «de pièces qui soient véritablement dignes de «loi; et je le verrai dormir et s'oublier des «dix années de suite. Ce n'est également qu'à «divers intervalles que Boileau me récréera par «ses satires et ses épitres, comme ce ne sera » que bien après qu'il m'instruira par son Ait "i^ poétique. Du reste , La Bruyère sera à peine «connu; La Fontaine fera encore peu de sen-
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» sation ; et Molière ne sera guère considéré «dans le public, si on en excepte un petit «nombre d'esprits supérieurs ou d'honunes » plus instruits , que comme un acteur qui a du » talent, et qui sait amuser ses contemporains. » Ce que je veux dire, sire, c'est qu'il faut at- » tendre tout un siècle pour que justice soit » complètement rendue aux hommes de génie. » En vivant au milieu d'eux , nous sommes «moins occupés de leur mérite; je dirais '>méme qu'à chaque instant nous les per- »dons de vue, tandis que tous les jours nous «sommes inondés, et bien plus frappés des » brochures ou autres ouvrages , protégés par » l'hôtel de Rambouillet, et prônés par les gens »à cabales, ou parles gens sans goût. En con- » sidérant la foule innombrable de ces derniè- «res productions, pourrons-nous ne pas nous » écrier : Ah ! quel siècle barbare , où Von ne » renconti^e que des Scudéri , où Von ne penrtsionne que des Chapelain! Mais, sire, reve- «nons à l'époque où nous vivons. Quel est le » tableau qui s'offre à notre esprit lorsqu'on » parle du siècle de Louis XIV ? Aujourd'hui les «Cotin et les Pradon ont disparu: à peine nous «rappelons -nous qu'ils ont existé: nous ne
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» voyons devant nous que les œuvres de Cor- «neille, de Racine, de Molière, de Fénélon, »de Bossuet, de Massillon, de Fléchier, de »Boileau, de La Bruyère, de La Fontaine, de » madame de Sévigné, et de quelques autres ') encore: tous ces ouvrages sont rassemblés, «comme s'ils avaient paru en même temps : ils «couvrent, dans toutes nos bibliothèques, «une longue tablette qui réunit en effet tout «le siècle auquel ils appartiennent. Et qui, »à cette vue, ne répétera pas : Quel siècle! » quil est beau ! quil estgixuid !. . .
') Suivons la même marche pour le siècle où onous sommes: en ce moment les Scudéri «nous dégoûtent, les Chapelain nous scanda- » lisent , les Cotin et les Pradon nous fatiguent : «ces sortes de peines renaissent tous les jours, -> et sans doute il serait bien difficile de ne pas » s'en plaindre. Mais essayons de nous trans- » porter dans le siècle à venir : quelle sera alors » la tablette qu'auront formée les bons ouvra- » ges publiés de nos temps? Comptons, sire... «Voltaire, les deux Rousseau, Buffon et Mon- » tesquieu ; l'Encyclopédie , beaucoup de sawvants mémoires et d'importants ouvrages; un » grand nombre de découvertes dans les scien-
l38 KTIIDES, OPIJVIOJVS,
«ces el dans les arts; plusieurs chefs-d'œuvre » d'éloquence, et enfin une foule d'écrivains dis- »tingués que je ne nomme pas, soit parce- » qu'ils vivent encore, soit parceque la liste en w serait trop longue... Sire, cette tablette ne res- » semble pas, il est vrai, à celle du dernier «siècle, mais la postérité jugera-t-elle qu'elle »y soit inférieure? C'est ce qu'il n'est pas aisé »de prévoir. Si nous n'avons point de Molière, » c'est qu'il reste peu de comédies à faire aujourwd'hui, que la civilisation, devenue plus géné- »rale, a mis en quelque sorte tous les hommes » à l'unisson en ce qui tient aux formes exté- » rieures et aux mœurs; et c'est ce que l'on voit »en France, où les caractères originaux et les » contrastes frappants et comiques seraient » jugés absurdes sur la scène, parcequ'ils ne 3 ressembleraient plus à personne. Si donc » des pièces à intrigues remplacent les pièces »ù caractères, il faut l'attribuer au défaut de » modèles, plus qu'au défaut de talents. Mais » heureusement cette branche ne fait pas seule » la littérature d'une nation, et il en est d'autres » qui peuvent la remplacer. »
Le roi parut assez content de mes deux tablettes.
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Durant ie carnaval qui suivit les fameuses expériences de Montgolfier, Robert, Pilatre de Rosier et autres, le roi ne manqua pas de mettre les aérostats sur le tapis, mais en homme qui ne voulait y voir qu'une sorte de démence. « Hé bien, monsieur, me dit-il, voilà » que vos compatriotes, dédaignant la terre et » ses humbles habitants, ne songent plus qu'à «escalader le ciel! Toutes les têtes, en France, «sont tournées vers cet unique point de vue; «personne n'y regarde plus à ses pieds. Oh, «monsieur! s'élever dans les cieux , se perdre » dans les nuages, cela est beau , cela est admi- «rable! Mais à quoi pensez-vous que cet en- » thousiasme doive aboutir? Si nous soumettons » ces chimères merveilleuses au calcul du bon » sens , que pourrons-nous en espérer de bien » réel pour la suite ? On n'y gagnera rien poiu' » les observations astronomiques ; car celles «qu'on ferait ainsi en l'air n'auraient aucun » point d'appui , aucune base fixe. Comment » ceux qui les feraient pourraient-ils détermi- »ner leur position? Ne seraient-ils pas sans » cesse déplacés, même sans le savoir? Et d'ail- » leurs , quel avantage ces observations pour- » raient-elles procurer de plus que celles que
j4o études, opinions,
»ron fait sur la terre? Que font quelques ceii- »taines de toises , soit en plus, soit en moins, «par rapport à Tintervalle immense qu'il y »a de nous aux globes célestes? Mais si les n aérostats sont inutiles à l'astronomie ' , à quoi «pourront-ils servir?.,. » Je lui répondis que, d'après les raisons qu'il venait d'indiquer, j'étais persuadé qu'en effet l'astronomie ne ferait aucun usage des aérostats; mais que j'ignorais si l'aérométrie ne serait pas plus heureuse... «Nos plus savants géomètres, lui dis-je, ont » vainement cherché à découvrir les causes et » la théorie des vents : qui sait si des observa- «tions faites à différentes hauteurs ne nous » fourniront pas à ce sujet des données précieui> ses et neuves? ISous voyons bien que, comme »il y a différents courants d'eau dans les mers r> un peu profondes, il y a aussi différents cou-
' On demandait à un philosophe, A quoi se/vent la (globes aérostatiques ?... — A quoi sert, répondit -il, le/ifant qui vient de naître ? — L'enfant est encore jeune aujourd'hui, et cependant il a rendu des services dans la campagne de 1 79 .'( ; et il y a quinze ans que M. Gay-Lussac, monté dans un aérostat , a fait des observations de la plus i^rande importance sur la natme et la hauteur présumée de ratinosjjhère. B"^ TuniiiAULT.
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> raiils d'air : or, qui peut dire ce que les aéro- » stats nous apprendraient à cet égard , et de • quelle importance de telles découvertes pour- » raient être ?... Tout ce qui tient à la culture de » la terre et aux richesses des nations est plus ))Ou moins lié aux variations des saisons. Déjà » l'on a bien profité des observations météoro- » logiques dont on s'occupe en Europe depuis )) moins d'un siècle; les physiciens en attendent isde bien plus grands résultats à l'avenir, et » qui sait si les aérostats ne pourraient dou- ))bler, à cet égard, les moyens et les succès?... » — Soit, me répondit le roi, je vous passe les r> peut- être, et je permets les essais. ]Mais vous «conviendrez que, partout ailleurs, les aéro- » stats seront d'autant plus inutiles, qu'on ne » parviendra certainement pas à les diriger.
» Je répliquai que je ne savais pas si la di- «reclion en était possible, et si, en ce cas-là, » on en ferait jamais la découverte ; que je pren- «drais seulement la liberté d'observer à sa «majesté que la plupart des grandes décou- » vertes avaient dû paraître impossibles avant "d'avoir été faites; qu'en effet, apercevoir la «possibilité d'une découverte, serait en quel- » que sorte la faire: que celui qui aurait an-
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» nonce les télescopes avant que le hasard nous «les eût donnés, les aurait lui-même inventés, «ou aurait passé pour un visionnaire; que nous » regardons comme vraiment impossible de » naviguer directement contre le venta l'aide '•des voiles, et que néanmoins on m'avait as- »suré qu'un Anglais en avait prouvé la possi- » bilité. Je lui citai de même la disposition des «esprits au sujet de la navigation, lorsqu'on ne «connaissait encore que les rames; l'invention »de la poudre, celle de l'imprimerie, et même » le prisme et la boussole, ainsi que les miracles «de l'électricité; et je conclus, en revenant à »la direction des aérostats, que si elle parais- »sait impossible, cela me prouvait seulement »que la découverte n'en était pas faite; et que la sagesse ne devait pas nous permettre d'ap- » peler vue évidente, ce qui n'était chez nous »oue cécité. Je répétai que je ne savais pas si » cette direction était une chose impossible, ou »une découverte à faire; que néanmoins il y «avait présomption en faveur de cette dernière » opinion , en ce que les oiseaux se dirigeaient «dans les airs, comme les poissons dans l'eau; «et que nos arts, notre industrie consistant en » partie dans l'imitation de la nature, nous pou
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') vions penser que tout ce qui se faisait pouvait «s'imiter. — Et à quoi cette imitation servirait- » elle? me dit-il alors. Cette manière de voyager » coulerait immensément , et personne ne serait «assez riche ou assez fou pour y avoir recours. » — Peut-être, sire, cette découverte causerait » quelques maux, mais, quant aux avantages que "l'on pourrait s'en promettre et à ce qu'il en «coûterait pour se les procurer, il est des cir- » constances où les gouvernements comptent la «dépense pour rien. — Oui, si, par exemple, » on vient de remporter une grande victoire, » au moment où un allié est prêt à faire sa paix » particulière, on ne peut pas mettre, j'en con- » viens , trop de diligence à lui annoncer le suc- » ces qu'on vient d'obtenir ; mais ces occasions «sont si rares !... »
Ici se termina cette discussion, que j'avais poussée assez loin : la prudence ne me permettait pas de lui parler de l'usage qu'un général pouvait fan-e des ballons pour connaître l'intérieur d'une place, la force d'un camp, les mouvements ou les manœuvres de l'ennemi , etc. Il n'aurait pas souffert que je prisse la liberté de lui parler de choses qu'il devait savoir mieux que moi , et de toucher ainsi à ce qui ne doit
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occuper que les gouvernements. Je ne crus même devoir indiquer que par un mot bien vague les dangers auxquels l'usage des ballons exposerait l'ordre public, en procurant aux fraudeurs et aux plus grands scélérats un moyen de se soustraire à la surveillance des gouvernements et à la vengeance des lois; mais toutes ces pensées ne s'en offraient pas moins à mon esprit , et je me disais en riant : « Nous «ferons la contrebande en l'air; il y aura des » brigades de gardes au-dessus de nos frontières ; » et alors se vérifiera le mot de La Fontaine : // T>plut du sang, je n exagère point.» Je suis très convaincu que ces considérations n'échappaient point à Frédéric, mais qu'il les gardait pour lui , et qu'elles entraient pour beaucoup dans les motifs qui le portaient à décrier cet le découverte '.
• Ceci me rappelle une anecdote absolument étrangère au roi de Prusse, et que je vais néanmoins consigner ici , parcequ'elle concerne la direction des aérostats. En 1787, M. de Vidaud de la Tour, conseiller d'état ordinaire, me raconta qu'ayant soupe la veille chez M. de Calonne, ce ministre des iinances lui avait montré un cahier in-4'' , d'au moins quatre-vingts pages d'écriture, et lui avait dit: <■ V^oiià un mémoire que je viens de recevoir de M. Mont-
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Le plan que Frédéric s'était prescrit dès sa jeunesse, et qu'il a constamment suivi pour ses lectures , mérite d'être connu. Il avait divisé en deux classes les livres dont il voulait s'occuper ou s'amuser : la seconde classe, beaucoup plus nombreuse que la première, comprenait la totalité des livres qu'il voulait connaître, mais seulement en les parcourant ou en les lisant une seule fois ; la première classe , assez peu étendue, était composée des livres qu'il voulait étudier, relire et consulter toute sa vie : il reprenait constamment ceux-ci dans l'ordre où il les avait rangés, sauf les occasions où il ne s'agissait que de vérifier , citer ou imiter quelque passage.
» goKier, et que demain matin je remettrai au roi. M. Mont- «goliiery donne le moyen de diriger les ballons, et pré- » tend s'en être assuré par divers essais faits en secret ; il r> offre de faire , à jour nommé, et en ballon, le voyage 0 d'Annonay à Paris en vingt-trois heures, ayant avec lui » six personnes , et vingt quintaux de papier de sa fa- » brique , quels que soient d'ailleurs le vent et la tem- » pérature de l'air, n'exceptant que ce qu'on appelle vent » de tempête. » J'observai que depuis cette époque les papiers publics qui, auparavant, avaient tant et si souvent parlé des ballons et de la manière de les diriger, jjarlèrent moins des uns, et ne parlèrent plus de l'autre.
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Il avait cinq bibliothèques absolument semblables : l'une à Potsdam, la seconde à Sans- Souci, la troisième à Berlin, la quatrième à Charlottembourg, et la cinquième à Breslaw. En passant d'une de ces résidences à l'autre, il n'avait besoin que de noter où il en était : en arrivant, il continuait ses lectures, comme s'il ne se fût pas déplacé. Ainsi il achetait cinq exemplaires de tous les livres qu'il voulait avoir.
Dans la première classe, celle qui formait sa phalange choisie, on voyait au premier rang, Homère, Platon, Démosthène, Hérodote, Thucydide, Diodore de Sicile etPlutarque : ensuite venaient Virgile, Horace, Cicéron, Salluste, César, Tite-Live, Tacite et les œuvres philosophiques de Sénèque : enfin on y trouvait Corneille, Racine et Molière, Bossuet, Fléchier et le Télémaque ; d'Aguesseau , Montesquieu et Bayle, sans compter nos ouvrages historiques les plus importants, comme le président Hénault, Phfeffel sur l'Empire, et quelques autres encore. Je n'ai pas besoin de dire que plus d'une fois il y a eu des changements dans ce tableau : quelques auteurs en ont été retirés plus tôt ou plus tard, selon que ce roi croyait les avoir assez
coMPOsrr. litiiîh. itf fr kdeu ic. 147 lus, ou fuiissait par les estimer moins, tandis que d'autres y ont été admis à mesure qu'ils paraissaient, et qu'ils étaient jugés dignes de cet honneur. C'est ainsi qu'avec le temps on y a vji arriver plusieurs volumes de Voltaire, etc.
Les auteurs anciens ne figuraient dans cette liste que par les traductions françaises les plus estimées : Frédéric savait peu de latin , et ne savait pas un mot de grec. Quand il eut pris possession de la Saxe, durant la guerre de sept ans, il voulut, en passant ses quartiers d'hiver à Leipzick, faire quelques visites à des savants distingués, et entre autres à Gothschedt, avec lequel il ne parla que de la langue allemande; à Gellers, avec qui il ne traita que de la poésie et du genre fabuleux ; et à Ernesti , chez qui la conversation ne roula que sur Cicéron et les langues anciennes. Lorsqu'il se leva pour souhaiter le bonsoir à ce dernier, il s'écria en s'en allant : Félix qui potuit rerum cognoscere causas] « Ah , mon dieu! disait ensuite le bon vieil- »lard Ernesti, si j'avais su qu'il parlât latin, » combien j'aurais été plus à mon aise! » Mais Frédéric ne se permettait de prononcer quelques mots de la langue des Romains qu'à la manière des Parthes, en se retirant.
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Par malheur, les traductions des classiques latins étaient encore , pour la plupart , trop défectueuses pour satisfaire un homme de goût : Frédéric le sentait , et en avait souvent de l'humeur. Il fit une liste des ouvrages anciens dont il désirait avoir de meilleures traductions. Il envoya cette liste à l'imprimeur Decker, en le chargeant de lui marquer combien ces traductions coûteraient à faire et à imprimer, objet pour lequel il lui ordonnait de se concerter avec les académiciens Formey, Mérian, Toussaint, Thiébault, de Castillon et Bitaubé, lesquels se partageraient le travail, et pourraient facilement calculer à combien de volumes grand in- 12 le tout pourrait se monter. Decker vint nous voir ; nous nous accordâmes pour le partage, et évaluâmes le nombre total des volumes à soixante.
Je ne me rappelle pas tous les ouvrages que le roi avait notés, ni quelles furent les parts qui échurent à chacun de nous ; je sais seulement que Bitaubé et Mérian s'étaient chargés de Diodore de Sicile; que Toussaint avait pris les Traités de morale de Sénèque; que j'avais les lettres de ce dernier, et celles de Pline ; que le^s œuvres de Plutarque étaient partagées
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entre plusieurs, ainsi que les traités philosophiques de Cicéron , etc. Quand on en vint à calculer ce que le tout pourrait coûter, M. Formey ouvrit un avis dont nous sentîmes le danger, Bitaubé , Mérian et moi; mais l'auteur de cet avis le soutint jusqu'à déclarer que, ne voulant pas être dupe, il ne ferait rien sans cela. Ainsi on prescrivit à Decker de répondre qu'il y aurait dix - huit cents feuilles d'impression, et que chaque feuille coûterait , tant pour les traducteurs que poiul'imprimeur, quarante francs; ce qui donnerait un total de soixante et douze mille livres. La part que M. Formey avait exigée pour les traducteurs, et qui formait la moitié de cette somme, fut ce qui déplut au roi. Decker reçut ordre de surseoir à tout , jusqu'à ce qu'on lui fît connaître les intentions ultérieures de sa majesté. Depuis ce sursis, il n'a plus été question de cette affaire. J'avais déjà commencé ma tâche, que j'abandonnai pour n'y plus revenir. L'habitude de me voir et de me confier ses écrits, la certitude qu'il avait acquise de ma discrétion et de mon zèle , tout avait enfin inspiré à Frédéric le désir de m'attacher à sa personne, pour m'occuper uniquement à la
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correction de ses divers ouvrages, et au soin de les mettre en ordre. Après la guerre de la succession de Bavière, il résolut de réaliser cette idée; si bien que, peu de jours avant de se rendre à Berlin, pour y passer le carnaval, il mit cet article au nombre de ceux qu'il se proposait de régler dans le mois qu'il avait à passer en sa capitale : il fit plus , il en parla à quelques uns de ceux qui l'entouraient, et ce fut cette dernière circonstance qui , heureusement pour moi, fit échouer le projet. Ceux qui les premiers connurent les intentions de Frédéric à mon égard coururent en informer les autres; ce fut une très grande affaire pour ces messieurs : on s'assembla en secret, et mémo dans un vieux château ou repos de chasse, presque abandonné, et placé à peu de distance de Potsdam. Là on délibéra long-temps : tous les intéressés sentaient au fond de l'âme que je ne me lierais d'intrigue avec aucun d'eux , et que je n'outrepasserais jamais la ligne de mes devoirs. Aussi s'accordèrent-ils tous à dire que je leur nuirais essentiellement dans l'esprit du roi, soit d'une manière directe, soit au moins indirectement. On ne pouvait, sans une odieuse injustice, me soupcoiuier de vouloir
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desservir à dessein qui que ce fût ; mais les courtisans ne croient guère à l'honnêteté : calomnier n'est à leurs yeux que deviner et juger avec sagacité; et comment ceux dont le premier principe est de ne substituer que des scrupules de politique aux règles de la morale pourraient - ils admettre chez les autres ce qu'ils n'ont plus eux-mêmes ?
Ce fut donc à l'unanimité que l'on conclut dans ce conciliabule que ma vocation à Potsdam serait fâcheuse pour tous , qu'il fallait aviser aux moyens d'amener le roi à renoncer à cette idée, et que tous devraient concourir à assurer le succès des moyens auxquels on se serait arrêté. Mais quels moyens prendre ? Le caractère de Frédéric , sa méfiance, l'extrême finesse de son esprit, l'habitude où il était de réfléchir sur tout, l'espèce d'indocilité avec laquelle il aimait à se raidir contre les désirs qu'il démêlait dans l'âme des autres ; tout concourrait à multiplier , pour ces messieurs , les obstacles et même les dangers. Frédéric était difficile à manier ; et entreprendre de le faire revenir d'une de ses résolutions sans réussir, c'était se perdre. Peut-être n'auraient-ils su que se
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lamenter et divaguer en pure j3erte, si deux génies , fondus en un seul, n'étaient venus à leur secours; je veux dire le génie de l'intrigue presbytériale , et le génie de l'intrigue italique : l'abbé Bastiani fut celui qui les sauva tous... « Il faut toujours, leur dit-il dans son » jargon italien, savoir prendre les hommes « dans le biais qui leur est naturel ; sans cela » on ne peut se flatter d'un vrai succès. De- » puis plus de trente ans j'étudie le roi avec » l'attention la plus suivie; et je vous réponds «que je le connais bien. Vous échouerez towtalement, et vous vous ferez un tort irrépa- »-rable, s'il vous devine : il suffira même qu'il «vous soupçonne pour que tout soit perdu. «Ainsi, posons pour premier principe que » nous ne pouvons qu'attendre, nous soumettre »et nous taire, si nous ne trouvons pas à nous » tracer une marche si simple et si naturelle , » que l'argus roi y soit lui-même trompé. Mais «quelle sera cette marche ? A'^oici, messieurs, «celle que j'imagine. Je vous ai dit que je con- » naissais bien le roi : or, un défaut dominant, «auquel il ne sait résister que dans les très » grandes affaires , et par lequel il se laisse en- » traîner, souvent à son insu, c'est de ne pas
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«vouloir être prévenu; je veux dire qu'il ne afera pas ce qu'il était prêt à faire, au moins wtlans les choses ordinaires et libres, si le pu- »blic paraît prévoir qu'il le fera, Tannonce «d'avance et en porte son jugement, surtout )>s'il l'approuve d'une manière trop décisive. » Il lui semble alors qu'on veut lui faire la loi ; net il ne songe plus qu'à se soustraire à toute «espèce d'influence. Ainsi, n'affectons rien: » paraissons indifférents et neutres sur tout ce >> qui concerne ce professeur : c'est le vrai » moyen de n'éveiller en aucune sorte la mé- » fiance royale contre nous , et même de l'en- » dormir dans une parfaite sécurité. Mais d'un » autre côté, nous devons, en arrivant à Berlin, «courir chez ceux de nos amis dont nous » sommes les plus sûrs , et débiter ainsi sous » le secret , ou du moins sous la promesse de » ne point nous nommer , la nouvelle qui nous «afflige; la débiter comme certaine, et sans » laisser entrevoir si elle nous fait peine ou plai- »sir. Qu'arrivera-t-il de là? Il arrivera que dés » le lendemain ou surlendemain, au plus tard , » lorsque le roi nous demandera ce que nous «avons appris de nouveau à Berlin, nous au- » rons à lui répondre que nous avons été fort
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)) surpris de trouver tout le monde instruit du «dessein de sa majesté par rapport à ce pro- » fesseur; mais qu'il n'est bruit que de cela dans «toute la ville. S'il veut en savoir davantage, »ce qui ne manquera pas d'arriver, nous ajou- » terons que tout le monde pense que sa ma- «jesté ne peut mieux faire, et que même elle » doit le faire, vu la confiance qu'elle a jusqu'ici «paru avoir en cet académicien, pour la révi- «sion de ses ouvrages littéraires. Il ne m'est pas «démontré, sans doute, que nous parvenions >) de cette sorte à faire changer d'idée au roi , » mais cela est très probable , si nous savons «nous y prendre avec adresse. Au surplus, » c'est tout ce que je puis imaginer de mieux. » On eut beau chercher , calculer et réfléchir, on ne trouva rien qui exposât à moins de danger, et qui pût faire espérer plus de succès. iVinsi, l'on s'en tint au plan italico-presbytérial. Tout en entrant à Berlin , chacun de mes obligeants ennemis courut donc chez ses premières ou plus sûres connaissances, excepté M. le Catt, qui, contenu par ses parents, tous liés d'amitié avec moi , se vit contraint de laisser faire aux autres , et d'attendre l'événement sans paraître y prendre part.
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Quintus Icilius alla chez M. Moulines, être métis, Français d'origine et Allemand pour la montre, pasteur réformé et élégant, du reste académicien insignifiant, littérateur superficiel et intrigant, quoique homme aimable et d'assez bon caractèi^e. Il avait plus de part que personne à la confiance du colonel Quintus, envers lequel il n'épargnait pas les protestations; cependant, il ne sut pas se taire en cette occasion , car ce n'est que d'après lui que l'on est venu me conter comment Quintus , mesurant d'après son propre cœur le mai <^[ui\ imaginait que je voudrais lui faire, et croyant déjà me voir à Potsdam , répéta cent fois : Je suis perdu! il me hait! Il sera mon ennemi ! Il me sera préféré y que-deviendrai-je ? et passa ainsi la soirée à pleurer comme un enfant, sans que Moulines pût réussir à le calmer.
Bastiani fit beaucoup mieux que tous les autres : il alla en vingt maisons heureusement choisies et tenant toutes à la cour. Le baron de Poèlnitz , qui ce même jour devait, ainsi que moi, souper chez le colonel du Troussel avec le prince Henri, passa de bonne heure chez moi, sous prétexte de m'offrir une place dans sa voiture, mais au fond pour vérifier cette
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nouvelle... « Vous êtes bien mystérieux avec vos «amis, me dit-il, et bien indifférent à la part » qu'ils prennent à tout ce qui vous touche. «Comment, vous quittez Berlin; vous suivez »le roi à Potsdam ; et pour que je le sache, il «faut que des étrangers viennent me le dire! «En vérité, cela n'est pas bien... » J'eus beaucoup de peine à lui faire entendre que c'était lui qui m'en apprenait la nouvelle: il ne pouvait se le persuader. Il me répéta plusieurs fois que l'abbé Bastiani, qui était venu le voir, lui en avait p^irlé comme d'une chose absolument sûre, et dont le roi lui-même s'était expliqué de la manière la plus précise. Ce ne fut qu'après bien des protestations de ma part, qu'à la fin le baron me dit : « Hé bien, je vous crois; m.ais «c'est une chose singulière, et à laquelle je ne «comprends absolument rien. »
Lorsque le prince Henri arriva chez madame du Troussel, il vint à moi , et me dit : Monsieur, » j'ai, sans doute, un compliment de félicitation »à vous faire; mais ce ne sera qu'en en faisant » un de condoléance aux Berlinois. Nous vous «perdons, et, par surcroît de malheur, vous «serez peut-être remplacé auprès de nous par » quelqu'un qui ne nous fera que mieux sentir
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' que nous vous aurons perdu. » On lui avait t'ait entendre que je prendrais la place de M. le Catt, qu'il n'aimait pas. Lorsque je lui eus bien assuré que je ne savais absolument sur cette affaire que ce que le baron de Poélnitz venait de m'en apprendre , d'après l'abbé Bastiani , il me répondit : « Mais , c'est aussi cet abbé qui «s'est présenté chez moi et qui m'a annoncé » cette nouvelle ; il ne m'a presque pas parlé » d'autre chose. Tant de zèle et de célérité à i> colporter ainsi la résolution que l'on dit avoir » été prise par mon frère! Oh! il y a de l'ita- » lianisme dans cette affaire ; et il pourrait fort » bien arriver que vous nous restassiez. »
Je passai la nuit dans des agitations que j'avais cherché à cacher , mais qui ne m'en tourmentaient que plus cruellement. Le lendemain je me rendis de bon matin chez le prince Frédéric de Brunswick, qui , outre les bontés qu'il avait toujours eues pour moi, avait souvent déclaré et m'avait prouvé qu'il se constituait héritier de l'amitié dont feu le prince Guillaume son frère m'avait honoré : je lui dis en entrant que, cédant à la confiance qu'il me permettait de lui témoigner, je venais le conjurer de vouloir bien m'aider de ses conseils dans une cir-
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constance aussi délicate qu'importante. Je lui rendis compte de tout ce que j'avais appris la veille; après quoi je lui dis : « Vous m'avez assez » vu, monseigneur, pour me bien connaître: «vous savez que toute mon ambition se réduit » à pouvoir vivre dans le sein de la bonne con- » science , de l'amitié et d'une liberté franche , » douce et tranquille. Être attaché à la personne «d'un grand roi n'offrirait à d'autres qu'une «brillante perspective, et moi je ne puis y voir «qu'un esclavage effrayant. Je n'ai rien tant «redouté que les confidences d'un souverain : »hé bien , serai-je tous les jours auprès du roi «sans avoir plus ou moins de ses secrets? Or » que j'en aie un seul, c'en est fait; la politique «veut que je sois retenu et enchaîné jusqu'à la «mort, et je perds sans retour jusqu'aux conso- «lations si nécessaires de l'espérance. Qu'un ))mot indiscret circule et revienne au roi, ma » propre conscience ne suffira pas pour me )) rassurer ; j'aurai toujours à craindre de me » voir soupçonné et calomnié : qu'en arrivant «auprès du roi je le trouve soucieux , rêveur, «inquiet , sec ou plus sérieux qu'à l'ordinaire, » je n'aurai à remporter chez moi que des an- «goisses. Non, monseigneur, cette manière
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« (l'exister ne peut être faite pour moi : ce ne )) serait pas vivre. Dans cette position , ne pour- » rais-je pas prendre l'un des deux partis qui D se présentent à mon esprit? Le premier, si le wroi me donne les ordres que l'on m'annonce, ■> de lui avouer, à la suite des plus vifs témoi- .1 gnages de ma reconnaissance , que je serais » peu propre à le servir; que la connaissance » que j'ai de moi - même me démontre que «mon zèle serait insuffisant; que la crainte «seule de ne pas répondre à ses intentions me » rendrait incapable de le faire ; que je sens trop » vivement l'importance des devoirs sacrés que » j'aurais à remplir pour pouvoir espérer un »seul instant de calme et de tranquillité, etc. «Vous voyez le fond de mon discours, que je ' terminerais en le conjurant de me laisser aux » fonctions que j'ai eues jusqu'ici ; fonctions que »je puis espérer de remplir avec d'autant plus ') de succès, que j'y porte une âme libre et qui » par conséquent conserve toute sa force. L'au- ))tre parti que j'imagine pouvoir prendre se-
0 rait de lui écrire une lettre où mes motifs
1 et mes supplications seraient exposés avec 1 encore plus de réflexion et de prudence. Si » votre altesse sérénissime n'approuve ni l'un
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mu l'autre de ces deux moyens, qu'elle daigne «m'en indiquer un qui me conduise au même » but : car aller à Potsdam est pour moi aller » à tous les supplices à la fois ! »
«Mon cher ami, me répondit le prince, je » suis bien certain que cette vocation, qui serait «pour tant d'autres le comble du bonheur, » sera, si elle a lieu , un vrai malheur pour vous. «Je connais votre sensibilité: elle ne vaut rien «à la cour, et surtout auprès d'un prince » comme le roi. Si donc il veut vous emmener » avec lui , je vous plains bien sincèrement. «'Mais en ce moment je vous dois avant tout «la vérité; et la vérité est que si vous êtes ap- «pelé, vous ne pouvez que vous sacrifier, et « accepter avec autant d'empressement que de » reconnaissance. Votre discours et votre let- «tre, avec quelque talent et quelque soin que » vous les fassiez , ne manqueraient pas de vous «perdre à l'instant et sans ressource. En dépit » des plus grandes qualités , du plus beau génie » et de la philosophie la plus sublime , les rois «sont toujours rois; et c'est pour eux un prin- «cipe antérieur à tous les autres, cpi'ils font » une très grande grâce et un très grand honneur »à quelqu'un , quand ils l'appellent au|)rès
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9 d'eux ; et que s'y refuser , sous quelque forme «et par quelque raison que ce puisse être, » c'est toujours un acte de folie et une mons- » trueuse ingratitude; en un mot, une insolence » odieuse et punissable. Ils n'examinent pas si » en vous appelant ils vous sacrifient ; ils se » bornent à sentir que votre premier devoir est » de vous sacrifier , et de vous trouver encore » trop heureux. Le roi , mon oncle , entre nous » soit dit, ne fera point exception à la règle que «j'établis; il ne sera ici que roi, et roi tout «comme les autres: je vous garantis ce point; » car je le connais trop bien pour conserver » à ce sujet le moindre doute. Ma conclusion est «que je suis très fâché pour vous du sort qui "VOUS menace : s'il se réalise, je vous plaindrai » de tout mon cœur, et je fais bien des vœux «pour que vous n'en ayez que la peur; mais «toujours fermement convaincu que vous ne » pouvez et ne devez qu'attendre, sans rien dire » à personne, vous soumettre aux événements, » et accepter avec reconnaissance. »
Je remerciai le prince, et ne rapportai chez moi qu'une profonde affliction. Je fus très souvent appelé au château durant ce carnaval , et, à chaque fois, je me rendais tristement
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à mon posle, en me disant:» Je vais entendre » ma sentence. » Je me le disais à tort ; le roi conversait à son ordinaire, et ne me disait pas un mot qui eût le moindre rapport à l'objet de mes craintes. Ce ne fut que la veille de son départ, en me souhaitant une bonne santé jusqu'à l'année suivante , qu'il me dit : « J'avais comme » décidé de vous emmener avec moi à la fin de n ce carnaval , et de vous fixer à Potsdam : vous «m'y seriez très utile, en ce que nous reverrions » ensemble mes divers écrits, et que vous m'ai- » deriez à les mettre dans l'ordre et dans l'état «où je voudrais les laisser. Je n'ai là-bas per- » sonne qui puisse vous remplacer à cet é^^ard. » D'ailleurs votre genre de travail me convient, «par la diligence, la franchise et la méthode » que vous y mettez. Mais, après y avoir bien » réfléchi , j'ai pensé qu'à Potsdam vous ne seriez » utile qu'à moi , tandis qu'ici c'est le public que • vous servez; j'ai senti qu'il ne serait pas juste ode vous retirer de ce dernier poste pour l'au- »tre, et que je devais me sacrifier au bien gé- » néral. Ainsi je vous laisse à mon grand re- » gret; et je ferai de mes écrits ce que je pour- » rai. »
Je ne répondis que par une attitude et un
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mouvement de tète propres à marquer tout à Ja fois reconnaissance et soumission. Depuis ce jour, il n'a plus été question de cette idée.
L'abbé Bastiani avait deviné juste : le roi n'avait pas manqué de leur demander des nouvelles de Berlin, dès le lendemain et le surlendemain de son arrivée dans cette capitale, et tous avaient eu soin de mettre ma future vocation à la tète de leurs rapports, en y joignant les commentaires prémédités et. convenables. Frédéric les avait écoutés d'un air assez indifférent en apparence, mais en se réservant d'y penser plus à loisir, et l'on vient de voira quoi ses réflexions l'avaient conduit.
L'on me demandera peut-être de qui j'ai su ces derniers faits : je réponds que je les ai sus de M. du Troussel, homme assez adroit en ce genre de recherches; de sa femme, la personne de la cour la plus habile et la plus active à découvrir ce qui pouvait l'intéresser ou intéresser ses amis; et du baron de Poëlnitz, qui, depuis plus de soixante ans, avait bien légitimement acquis la réputation d'un véritable furet, et de l'argus le plus fin de ce pays. Ne pourrais-je pas encore citer le prince Henri, qui, à la première entrevue, me dit : « Eh bien ! vous nous restez
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»donp, monsieur? J'en suis fort aise : mais ne » vous avais-je pas bien dit qu'il y avait de l'iwtalianisme dans cette affaire? » Pour moi, j'étais si content du résultat, que je ne pensai plus à cette aventure que pour me réjouir de son issue. C'est ainsi que , non seulement je n'ai jamais eu aucune sorte de rancune contre M. le Catt, mais que même aucun de ses parents n'a soupçonné que je fusse instruit de la part qu'il avait eue au conciliabule tenu à Potsdam , et au plan qu'on y avait formé
Je n'ai au surplus détaillé cette petite anecdote que parcequ'on y voit avec quelle adresse les courtisans épient et démêlent jusqu'aux plus petits défauts du maître; comment ils savent en profiter; avec quelles précautions ils masquent leurs projets, et avec quels succès ils parviennent à tromper les souverains même les plus clairvoyants et les plus attentifs.
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Je répète que ce n'est pas l'histoire de Frédéric que j'écris : je ne présente que mes souvenirs, ou, si l'on veut, les anecdotes de sa vie qui m'ont paru les plus propres à le bien faire connaître. Je laisse donc aux historiens à nous parler de ses gouverneurs ou instituteurs, et des études de sa jeunesse, et ne m'arrête qu'aux traits propres à le caractériser. Dans les articles précédents, je n'ai dit, en général, que des choses dont j'ai été le témoin , ou qui se sont passées de mon temps ; souvent encore il en sera de même dans la suite de cet ouvrage : mais en ce moment je vais rapporter des faits qui ont eu lieu avant mon arrivée à Berlin. Cependant je ne parle que d'après une véritable authenticité, ou d'après des témoins bien instruits, et vraiment dignes de foi,
Guillaume I" n'aimait pas son fils ahié
«Ce n'est, disait-il, qu'un petit-maitre et un » bel esprit , qui gâtera toute ma besogne. » Ce
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monarque était beaucoup plus content de sej; trois fils cadets, savoir, Guillaume- Auguste, l'enfant chéri du père, Henri et Ferdinand. Frédéric était bien un peu cause des préventions de son père : il ménageait très peu ses préjugés ; il aimait et cultivait les arts et les sciences, dont Guillaume faisait si peu de cas, et la langue française, qu'il détestait. 11 était à l'affût des modes nouvelles, et toujours le premier à les ;jdopter; enfm, il se mêlait peu du service militaire, qui semblait ne lui causer que de l'ennui '. Le premier trait qui se présente à ma plume est la manière barbare dont Guillaume traita la fille d'un bourgeois de Potsdam , pour avoir fait quelquefois de la musique avec le jeune
La première éducation de Frédéric, dit M. Bourdais , fut celle d'un soldat ; les jouets de son enfance formaient un arsenal.
Le fusil sur l'épaule, il monta la garde à la porte du palais de son père.
Cependant, il faisait des vers français, jouait de la flûte et aimait les grands hommes!... Quels délits aux yeux d'un père qui n'aimait que les hommes grands , qui ne savait que chasser , calculer ses recettes, commander une parade, et frapper indifféremment tout le monde, d'une canne courte et massive, ressemblant, comme toute son allure , à celle d'un bas-officier. B"" Thiébault.
Frédéric. Par malheur pour cette tille , ou lui avait appris à toucher du clavecin, et quoiqu'elle ne fût pas bien forte, elle devenait néanmoins une ressource pour ce prince, qui aimait à l'accompagner. Du reste, quoiqu'elle fût jeune, on ne pouvait pas dire qu'elle fût belle ; ses traits étaient trop prononcés pour faire craindre qu'elle inspirât une passion ; de plus elle était toujours sous les yeux de ses parents , chez qui elle demeiu^ait. Mais ces considérations , qui auraient suffi pour tranquilliser un homme réfléchi et modéré, ne firent aucune impression sur l'esprit de Guillaume. Apprendre que son fils avait passé plusieurs soirées avec cette fille fut pour lui une preuve que ces jeunes gens étaient amoureux l'un de l'autre, et que les parents de la fille se prêtaient à leur désordre : il en conclut que la musique n'était , en cette circonstance , qu'un prétexte, et qu'il fallait recourir à des moyens décisifs et violents. Concevoir une idée. semblable et l'exécuter était une même chose pour ce roi digne de commander au centre de l'Afrique. Ainsi, sans faire aucune recherche ultérieure, sans consulter personne, il fit enlever cette malheureuse , et la fit remettre au bour-
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reau , qui , coiiloi mément aux ordres qui lui furent donnés, la fouetta, en plein jour, dans les divers quartiers de Potsdam , Guillaume voulant qu'une flétrissure aussi déshonorante et infligée d'une manière aussi publique mît son fils dans l'impossibilité delà revoir jamais. Lorsque, dans la suite, Frédéric est devenu roi, il s'est rappelé cette affreuse aventure; il a donné une pension de cent cinquante reisdallers à cette infortunée, qui s'était mariée à un pauvre voiturier de Berlin.
Tout le monde sait que Guillaume voulut faire périr son fils sur l'échafaud ' ; mais les circonstances de cette grande affaire ne sont pas
* Une foule de circonstances et de faits relatifs à l'arrestation de Frédéric restèrent inconnus, non seulement aux personnes de la cour de Prusse, mais même à la presque totalité de ceux qui jouèrent des rôles dans cette déplorable aventure. Une seule personne se trouva placée de rnanière à tout savoir, et ce fut la princesse Wilhehnine de Prusse, l'aînée des sœurs de Frédéric, devenue margrave de Bareith. Ses mémoires seuls ont donc pu achever de révéler ce curieux épisode, et l'ont révélé de manière à ne laisser ni doute ni lacune. C'est d'après eux que cet article des Souvenirs de mon père a reçu des modifications qui ont dû être regardées comme indispensables.
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également connues , et c'est ce qui me détermine à en consigner ici les principaux détails.
La mère de Frédéric , Sophie Dorothée de Hanovre , fort attachée à sa maison , avait regardé comme un bonheur de parvenir à marier sa fille aînée à son neveu le prince de Galles , fils de George II; et Frédéric, à la princesse Amélie d'Angleterre, sœur du prince de Galles, la même qui depuis a épousé le stathouder , et a été mère du dernier stathouder qu'aient eu les Hollandais.
Dans un voyage que Guillaume fit en Hanovre, en 1723, je crois, et dans lequel Frédéric l'avait accompagné, ce prince vit cette jeune princesse à Herrenhausen. Il paraît que l'impression qu'elle lui avait laissée était favorable, et sans même admettre, comme me l'a dit le baron de Poëlnitz, qu'il ait eu plus tard une correspondance avec elle, et que même il ait reçu son portrait, il est certain qu'il entra à cet égard dans les vues de sa mère. Mais cette double alliance était loin de convenir au parti autrichien , non moins servi par M. de Sekendorff , ministre de Vienne en Prusse, que soutenu par le général de Gromkow, premier ministre de Guillaume, homme affreux mais habile, com-
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pagnon d'orgies et confident de ce roi soupçonneux, fantasque , brutal, susceptible et violent au dernier point.
Ces deux hommes ne négligèrent donc rien pour faire échouer les négociations que la reine avait entamées, et qu'elle renouvelait et soutenait autant qu'elle en avait le pouvoir. Ainsi Sekendorff, exactement informé des propos tenus contre Guillaume à la cour d'Angleterre, notamment par Georges, qui n'appelait son beau-frère que le caporal ou le bas-officier de Potsdam , ne manquait pas de l'en faire adroitement informer ; et, de son côté , Gromkow , instruit par une des femmes de la reine de toutes ses démarches, de ses propos même, irritait sans cesse le roi contre sa femme , son fils et sa fille aînée, lui persuadait qu'il n'était entouré que d'intrigues , et l'exaspérait de plus en plus.
Malgré leurs efforts et leurs impostures , le projet de la reine fut cependant près de s'accomplir; mais au moment où l'envoyé extraordinaire, chargé par la cour de Londres de conclure les deux mariages, révélait à Guillaume la trahison de Gromkow , le roi se permit conîre cet envoyé un geste menaçant, et cette
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offense rompit tout. En vain Gniliaume lui fit faire toutes les excuses imaginables ; en vain la reine y joignit ses prières , et même lui fit écrire par son fils la lettre la plus instante, le ministre fut inexorable et quitta Berlin. Dès lors tout fut à peu près dit. Les intrigues de Gromkow n'eurent plus de mesure : le roi, sans cesse excité, trempé ou séduit, résolut de faire faire à sa fille le mariage le plus ridicule '. Soutenue par la reine et par son frère, elle résista. Il se porta contre ses enfants à des excès abominables : il les accabla des plus grossières injures et les frappa de sa canne ou de son poing. Il poussa ses violences jusqu'à les renverser et les fouler aux pieds, jusqu'à leur arracher les cheveux, et à les mettre en sang ! Un jour , il manqua faire brûler sa fille; un autre, il voulut étrangler son fils; enfin, ce père dénaturé détruisit pour toujours la santé d'une fille accomplie, et mit son fils dans un tel désespoir.; que, pour se soustraire à des
' Il voulut lui faire épouser le duc de Weissenfeld, que, dans ses mémoires , Wilhelmine de Prusse dit être u/i brutal débauché, un cadet de famille, sans moyens de soutenir son rang , et n 'étant que général du roi de Pologne.
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traitements non moins barbares qu'humiliants, pour cesser d'entendre son père lui répéter qu'il fallait être un lâche pour les souffrir, il résolut , en 1 ySo ',de s'enfuir et de chercher un asile, soit en Hollande, soit en Angleterre, où il aurait épousé sa cousine. Par malheur, il commit des imprudences, et l'un de ses aidesde-camp, le baron de Katt, en commit également. Ses alentours, ayant découvert son projet, s'opposèrent à son évasion; et une lettre écrite par lui à M. de Katt, et portée par inadvertance à un de ses cousins du même nom, qui de suite la renvoya au roi, fournit à ce prince la preuve du délit.
Sans quelques généraux, il assommait ou étranglait son fils; sans l'un d'eux, il lui passait son épée au travers du corps. N'ayant pu l'assassiner, il voulut le faire périr sur Téchafaud , ainsi que ses deux aides-de-camp, Keith et de Katt. Keith était à Wesel; il sut l'arrestation du prince par un page du prince d'Anhalt , et partit le soir même pour La Haye, d'où le ministre d'Angleterre favorisa son embarquement pour Londres, au grand chagrin du co-
' Frédéric avait alors dix-huit ans.
lonel Dumoulin, envoyé par Guillaume pour se le faire livrer et le ramener. De Katt était à Berlin; une indiscrétion du général Grumbkow révéla l'arrestation du prince royal à un M. de Leuvener, qui se hâta de l'écrire à de Katt.
Ce dernier demanda de suite un congé au maréchal de Natzmer , qui commandait son corps (les gendarmes), et l'obtint. Mais il faisait faire une selle propre à cacher des papiers et de l'argent. Cette selle n'était pas prête. Il commit l'inconcevable imprudence de l'attendre, et, au moment où il montait à cheval, il fut arrêté par le maréchal de Natzmer luimême, au grand regret de ce dernier.
Dans la nuit qui suivit cette arrestation , le maréchal de Natzmer (du moins tout fait penser que ce fut lui ; fit remettre chez madame de Sonsfeld, gouvernante de la princesse Wilhelmine, une cassette trouvée chez de Katt, et contenant la correspondance de cette princesse et celle de la reine avec le prince royal. Elles eussent été perdues si les quinze cents lettres que renfermait cette cassette fussent tombées entre les mains du roi , mais elles les brûlèrent, et les remplacèrent par six à sept cents autres qu'elles mirent plusieurs jours à écrire ; après quoi ,
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elles refermèrent la cassette, et, grâce à un cachet de M. de Ratt, qu'un inconcevable hasard leur fournit, elles remirent des scellés qui imitaient parfaitement les premiers.
De retour à Berlin , le roi aborda la reine en lui disant : Votie indigne fils n est plus : il est mort; mais je veux la cassette. Hors d'elle , et ne cessant de jeter des cris affreux , cette mère alla la chercher; et dès qu'il la tint il la mit en pièces, et en tira les lettres, qu'il emporta en disant à la princesse Wilhelmine:« Infâme cajiaille , oses-tu te montrer devant moi?.... Va tenir compagnie à ton indignefrère, » ajouta-t-il en la jetant à la renverse d'un coup violent qu'elle reçut à la tempe. Grâce à madame de Sonsfeld , elle ne se fendit pas la tète contre l'angle d'un lambris, mais elle resta long-temps sans connaissance , et ne revint à elle qu'avec un tremblement qu'elle garda toute sa vie.
Rentré dans ses appartements, Guillaume fit comparaître devant lui le malheureux de Ratt , et le mit en sang. Après l'avoir interrogé, il s'écria : A présent.,]' aurai de quoi confondre le coquin de Fritz et la canaille de H ilhelmine ; et je trouverai des raisons valables pour leur faire couper la tête. Il résolut , en effet , de
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taire périr son fils sur l'échafaiitl. // ne sera jamais quun mauvais sujet, disait-il, e^ y W trois autres garçons, qui tVaudront mieux que lui. Il nomma , pour juger le prince de Prusse, un conseil de guerre ; mais tous les officiers s'excusant d'en être, on tira au sort par grades dans toute l'armée, et le sort désigna les généraux Denhoff et Linger, les colonels Derscho et Pannewitz, deux lieutenants-colonels, deux majors, deux capitaines et deux lieutenants, qui de cette sorte se trouvèrent chargés de juger le prince royal, de Ratt et de Reith, ce dernier par contumace. Les deux généraux votèrent contre mort du prince : mais les autres membres du conseil condamnèrent le prince royal et ses deux aides-de-carap à avoir la tête tranchée. La consternation était générale. Plusieurs personnes, et entre autres une madame de Ramke, firent en ce moment, et relativement à son fils , les plus fortes représentations àGuillaiime, mais ce fut sans succès.
Pour le coup, M. de Sekendorff vit bien que le prince était perdu s'il ne venait à son secours ; et il se persuada qu'après avoir rendu un premier service à la maison d'Autriche, en détournant l'alliance de l 'Angleterre, il lui en
rendrait un second non moins important si , au nom de son souverain , il sauvait le futur roj de Prusse, et i'at*^achait à ses maîtres par Taffection et la reconnaissa :ce. Pour remplir ce second objet, il prit sur lui de supposer des ordres qu'il n'avait plus le temps d'attendre, et demanda, au nom et de la part de l'empereur, une audience que Guillaume n'osa lui refuser. Là il annonça, au nom de son maître, que c'était à l'Empire que le prince Frédéric appartenait; et, en conséquence, il requit le maintien des droits et des lois du corps germanique : il démontra cpie c'était à ce corps que S. M. devait remettre l'accusé et les pièces du procès; il déclara, enfin, que la personne de S. A. R. le prince Frédéric, héritier du trône de Prusse, était sous la sauvegarde de l'empire germanique. Ce coup fut terrible pour Guillaume. Cependant, et avant de rien résoudre, il assembla son conseil. Le conseil adopta l'avis de l'envoyé d'Autriche. Furieux , le roi s'écria : Eh bien ! si Von me conti^arie à Berlin, comme prince de V Empire^ jemènerai mon fils à Konigsberg : là, je ne dépends que de Dieu!. . . Le pasteur Rheinbeck, l'un des membres de ce conseil, se leva aussitôt, et dit : Et c'est aussi
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à Dieu , sire , que vous aurez à rendre compte du sang de votre fils !... La véhémence de ce digne ecclésiastique fit abandonner ce menaçant projet. Le roi sentit également qu'il ne pouvait pas offenser à la fois tous les états de l'empire , dont les envoyés , entraînés par M. de Seckendorff, s'étaient hautement prononcés dans cette grave circonstance. Malgré sa fougue et son peu de flexibilité , la crainte d'une guerre trop dangereuse l'obligea de céder. Le prince eut la vie sauve ; mais il fut dépouillé de son uniforme comme de ses ordres , et transféré à Custrin , aprè^avoir été conduit , du village près Francfort, où il avait été arrêté , à Francfort même , et de là à Gueldres , à Wesel ', et enfin à Mittenwalde , à sept lieues de Berlin , où Grumbkow , Derscho , Miller et Gerber lui firent subir son premier interrogatoire, sous le nom du colonel Fritz '.
■ Dans cette dernière ville , le colonel Grobnitz , à la tète de quelques officiers , tâcha de le délivrer : mais les grilles de fer que le général Dosso s'était hâté de faire mettre aux fenêtres de la chambre du prince, rendirent l'exécution de ce projet impossible.
" M. Bourdais dit que Guillaume lit faire à son fils la proposition de renoncer au trône, et que le prince ré-
M. de Seckendorff voulut aussi sauver de Katt, et il fut secondé par une foule de personnes du plus haut rang. De Katt appartenait en effet à une famille nombreuse , puissante et très considérée. Il était fils unique du feldmaréchal de ce nom. Toute cette famille revint à plusieurs reprises , et fondant en larmes , se jeter aux pieds du roi , demandant grâce pour un jeune homme auquel la ville et la cour entières prenaient le plus vif intérêt : mais Guillaume fut inexorable. On lut à de Katt sa sentence. Il l'entendit sans changer de couleur. « Je me soumet%, dit-il, aiLr ordres du roi et aux décT^ets de la Providence. Je meurs pour une belle cause , et j'envisage le trépas sans frayeur. yi Le major de Schenck l'informa que son exécution devait se faire à Custrin, et que le carrosse qui devait l'y conduire l'attendait. Il y monta d'un air riant , et fut accompagné par ce major et deux autres officiers des gendarmes, et escorté par un gros détachement de ce
pondit gaiement :.... Je suis prêt à faire ce plaisir au roi mon père , pourvu qu'auparavant on me déclare illégitime... Réponse que la rigidité de Guillaume en tout ee qui tenait aux mœurs , achève de rendre remarquable.
E"" THltBALLT.
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corps. En arrivant, Schenk lui dit : « Fous allez soutenir une terrible épreuve : vous allez revoir le prince royal. — Dites plutôt, répondit de Katt avec véhémence , que je vais avoir la plus grande consolation quon put rn accorder ;-'^ et en disant ces mots il descendit de voiture et monta sur l'échafaud.
Cependant Frédéric venait d'être conduit par M. Municho et par le général Lepel dans une chambre au niveau de laquelle l'échafaud était dressé; et au moment où de Katt arriva on leva le rideau de la fenêtre qui jusque là avait été baissé. Quelque chose que l'on eût pu faire pour préparer le prince à cet horrible spectacle , inventé pour l'associer au supplice de son ami, rien n'égala son désespoir : il voulut se jeter par la croisée à laquelle on l'obligea de se mettre. On le retint : « Au nom de Dieu, s'écria-t-il, retardez V exécution. Je veux écrire au roi que je suis prêt à renoncer à tous mes droits à la couronne, s'il veut pardonner à de Katt! Que je suis malheureux, mon cher de Katt : je suis cause de votre mort : plut à Dieu que je fusse à votre place ! — Ah! monseigneur, répondit de Katt, si j'avais mille vies je les sacrifierais pour vous. » En disant ces
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mots , il se mit à genoux, sans permettre qu'on lui bandât les yeux. Il s'écria : « Mon Dieu ^ je mets mou âm.e entre vos mains... Et comme il achevait, sa tête, tranchée d'un seul coup, roula sur l'échafaud.
A ce terrible moment, Frédéric était sans connaissance. H ne reprit ses sens qu'au bout de plusieurs heures, et le premier objet qui iVappa sa vue fut, par un raffinement atroce, le corps sanglant de son ami, placé de manière à ce qu'il ne pût éviter de le voir. Un second évanouissement succéda au premier , et il ne revint à lui qu'avec une tièvre violente. Malgré les ordres du roi, M. de Municho fit fermer les rideaux de la fatale croisée, et envoya chercher les médecins, qui trouvèrent le prince en grand danger. Il ne voulut rien prendre de ce qu'ils lui ordonnèrent. Il était hors de lui, et dans de si violentes agitations , qu'il se serait tué si on ne l'en eût empêché. Ses convulsions ne se calmèrent que lorsque les forces furent épuisées. Les larmes succédèrent alors aux plus terribles transports. Ce fut avec une peine indicible, et en lui représentant qu'il causerait la mort de la reine et celle de sa sœur Wilhelmine, s'il persistait à vouloir mourir, qu'on vint à bout de
DE FRKDr.RIC. l8l
lui faire prendre quelques rcinèdos. Il conserva (ong-temps une |)rofonde mélancolie, et lut trois fois vingt-quatre heures à toute extrémité Peu de jours après, Gromkow, cet homme implacable mais habile, obtint du roi la permission d'aller à Custrin : il arracha à -frédéric une lettre de soumission pour Guillaume, et fit à ce dernier un portrait si touchant de l'état du prince, qu'il signa un ordre qui lui donnait la ville pour prison: le roi lui conféra alors le titre de conseiller des guerres, avec injonction d'assister à toutes les délibérations de la chambre des fmauces et des domaines : il prenait place après le dernier des conseillers, et était chargé de l'examen d'affaires financières et administratives, dont les rapports, d'après les ordres du roi, devaient être, non seidement signés [)ar lui, mais entièrement écrits de sa main*. La dépense du prince fut réglée fort mesquinement. On lui défendit toute récréation, surtout la musique et la lecture d'ouvrages français. On lui défendit de même de parler ou d'écrire en cette langue, et de garder de la lumière passé
' C'est dans la prison de Ciistiin que Fiôdéiit! dcvini financier et administnUcui . Boukuais.
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une certaine heure: mais la supercheriese glisse partout. Sous le rapport de la dépense, la noblesse du voisinage se cotisa pour fournir à sa table; les Français réfugiés de Berlin lui envoyèrent du linge et des rafraîchissements, et lorsqu'on éteignait sa lumière, l'officier de garde auprès de lui allumait celle qui lui était donnée. On eut mille peines à diminuer sa tristesse, et à lui faire quitter l'habit brun qu'il avait reçu en entrant dans la forteresse ; habit qui était en lambeaux, mais auquel il tenait parcequ'il était semblable au dernier habit que.de Katt avait porté. Peu à peu, cependant, il sortit même de la ville; bientôt on le vit aller à pied, de nuit, par un sentier détourné, eth'ien incognito^ passer les soirées au château de Tamsel , qui est à un petit mille de Custrin, et qui y tient par une allée superbe. Ce château appartenait à l'une des plus anciennes familles du pays, à la famille des barons de Wrech. Là vivaient habituellement le père, la mère, trois fils et quatre filles, ces sept enfants encore jeunes. J'ai connu deux des fils, l'aîné qu'on appelait le gros de fFrech^ maréchal de cour du prince Henri, galant homme, mais fort insouciant; et Louis de Wrech, chambellan et premier gen-
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tiihomme du même prince, le plus parfait modèle des courtisans que j'aie vu; le troisième est mort jeune, et ne m'a point été connu. J'ai également laissé à Berlin trois sœurs de cette même famille, l'une, dame d'honneur de la princesse Henri, mariée à M. de Marchai; une autre veuve d'un comte d'OEnhoff, et remariée au grand baron de Knyp-Hausen , et la troisième contrefaite et restée fille. La quatrième avait été mariée à un baron de Schak, et était morte jeune, laissant un fils , qui a été mon élève , et ensuite officier dans le corps des gendarmes.
C'est de ces Wrech, père, mère, et enfants, que Frédéric reçut le plus de secours et d'adoucissements durant sa détention. La nécessité de se faire quelques occupations le ramena à la musique : c'est Fépoque de sa vie où, malgré les ordres de son père, il a donné le plus de temps à cet art consolateur, et il trouvait à Tamsel tout ce qu'il pouvait désirer à cet égard. On y faisait presque tous les soirs un concert , où quelques unes de ces demoiselles, et la plus jeune surtout, montraient assez d'habileté pour exciter son émulation. Cette même maison le fournit délivres, de bougies.
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et même d'argent; car quoique la famille iùl nombreuse, et que l'éducation de tant d'enfants dût coûter beaucouj3, on sut néanmoins se gêner assez pour que ce prince y trouvât ce qu'il désirait, sans qu'il pût se douler du moindre embarras. Les prêts successifs qu'on lui fit montaient, à l'époque de son rappel, à plus de six mille reisdallers, que l'on m'a assuré n'avoir jamais été remboursées- Mais quand même Frédéric aurait payé cette dette, il serait encore vrai de dire que les de Wrech n'ont pas eu à se féliciter des services qu'ils lui avaient rendus: en effet, ils ont été, durant tout son règne, dans une sorte de disgrâce ; jamais il ne les a accueillis; il ne leur a accordé aucune faveur, non plus qu'aux parents de l'aimable et malheureux de Ratt: la cour du prince Henri est la seule où ils aient été employés; tout ce qu'ils ont pu obtenir du roi a été de n'en pas être persécutés. Les âmes honnêtes et sensibles sont naturellement et d'abord offensées, je dois en convenir , de ces sortes de traits qui semblent dénoter une véritable ingratitude'; mais on oublie que Fré-
• Voici ce que l'éditeur de la troisième édition rapporte relativement à de Keith. Je le cite sans commentaires.
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dôric tieveiiu roi u'a plus voiiliicalculcr el agir
qu'en roi : il a posé pour principe qu'il devait
attendu que j'ij^nore d'apiès quelles autorités ou quels documents il a parlé. B°" Thikjjault.
« M. de Keith se trouva par bonheur sur le pont de » Maydebourg au moment où un page, porteur de l'ordre » de l'arrêter, le traversait. Il fut averti par ce peu de ). paroles: Tout est découvert. Keith prend la fuite, échappe » aux ordres donnés sur-le-champ pour l'atteindre, et gagne » l'Angleterre. Frédéric-Guillaume le réclame, dansl'inten- » tion de le livrer à la hache du bourreau. L'envoyé de » Prusse rend ses demandes si pressantes, que les ministres » d'Angleterre déterminentReith à choisii- le Portugal pour » asile. Le monarque , implacable, le poursuit encore dans M cette contrée; et ce n'est qu'au sein des établissements im- » menses de l'Amérique septentrionale que le malheureux » proscrit trouve un refuge. Instruit de la mort de son per- » sécuteur, il quitte sa retraite, s'embarque avec emprcsse- ') ment, et arrive plein de douces espérances, pour tomber « aux pieds du prince dont il a payé si cher les dangereuses » bontés. Quelle surprise ! Frédéric lui refuse l'honneur » d'être admis en sa présence. Le roi ne peut voir qu'un » sujet rebelle dans l'homme qui s'est rendu coupable de >j favoriser la désobéissance de l'héritier de la couronne. » Les représentations des parents de Keith, les démarches » de ses amis, l'influence de milord Maréchal, son oncle, » les services rendus par le baron de Knyp-Hausen, son » beau-frère, alors envoyé de Prusse à la cour de France, » st ses instantes prières, ne parviennent pas à faire rêve-
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tout sacrifier aux intérêts du corps social ; que tout ce qui s écartait tle cet intérêt devait être répudié et proscrit par l'autorité souveraine : or, ceux qui avaient servi le prince royal ne pouvaient , d'après ce principe , qu'être suspects à ses yeux: aussi a-t-on toujours observé qu'il a éloigné de lui ceux qui montraient un attachement bien marqué pour ses frères, ou autres personnes de sa famille, quoique d'ailleurs il fût lui-même si attentif à remplir tous les devoirs d'un bon parent. Louis XII disait qu'il était au-dessous d'un roi de France de venger les querelles d'un duc d'Orléans ; Frédéric pensait qu'un roi doit avoir soin d'effrayer ceux qui se dévouent à d'autres qu'à lui, et surtout ceux qui se dévouent à son hé-
» qiier un refus énergiqueraent prononcé. Il a recours ii » V ancre (le détresse. Lors de ses longues et pénibles courses, » il avait gardé, comme unique trésor, ce billet que Fré- » déric avait tracé de sa main dans une effervescence de » jeunesse : « Que je passe pour un lâche, si jamais j'oublie » les preuves de dévouement que me donne mon ami Keith ! » » Milord Maréchal présente le billet de la part de son ne- » veu : Frédéric, le prenant d'un air froid, dit : /e n'aurais ^i jamais cru qu' il s' en fut dessaisi ^ et le livre aux flammes. « Keith , dévoré de chagrin , succombe à une maladie de
ritier ou a ses proches , quand ce dévouement peut éloigner de ce que l'on doit au chef de l'état. Quelques personnes , pour justifier plus complètement Frédéric,ont prétendu ou présumé que, dans la famille des de Wrech, les jeunes gens, cherchant à lui plaire et à le plaindre, lui ont fort mal parlé de son père , et même lui ont suggéré des idées de vengeance, et que lui n'a pu s'empêcher de les regarder dès lors comme plus dangereux et plus intrigants que fidèles. Cette inculpation ne m'a paru pouvoir être méritée que par la demoiselle restée fille, et que le public a généralement accusée d'avoir autant d'aigreur et de méchanceté dans le caractère, que d'esprit et de talents; réputation à laquelle il faut attribuer, bien
» langueur. La victime n'est pas plus tôt immolée, que les » signes du courroux politique disparaissent. La veuve de » Keith, nommée grande gouvernante de la reine, occupe « le premier rang à la cour. Le fils de Keith, jeune encore, » part en qualité d'envoyé à la cour de Turin : c'est lui qui, » revenu des illusions de l'ambition, embellit sa vie retirée M par le goût des arts , la culture des lettres, et par mille » actes de bienfaisance. L'artiste, l'écrivain et le malheu- » reux ne l'abordèrent jamais sans avoir à se louer de la -) délicatesse de son inépuisable générosité. » P. Ed.
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plus qu'au défaut'de sa taille, le surnom de Fée Carabosse qu'on lui donnait à la cour.
J'observerai de plus qu'en Prusse il y avait une loi qui, par une accolade singulière, défendait de prêter aucune somme aux princes de la famille royale et aux comédiens, et déclarait nulles les dettes a ne les uns et les autres contractaient'; or, on sait combien Frédéric croyait devoir maintenir les lois qui tendaient à gêner les princes dans leurs dépenses : aussi remarque-t-on qu'il a très fidèlement payé , étant devenu roi , tout ce qu'il se trouvait devoir à des étrangers, tandis qu'il s'acquittait si mal du même devoir envers ses sujets.
Quoi qu'il en soit , il y avait dix-huit mois qu'il était à Custrin, lorsque la duchesse de Brunswick, sa sœur, vint à Berlin, pour le mariage de la princesse Wilhelmine avec le prince de Bareith^ Cette visite, ces noces donnèrent lieu à des fêtes auxquelles la reine Dorothée était désolée de ne pas voir son fils. L'affliction
' En 1769 cette loi fut renouvelée en ce qui concerne les princes.
^Le prince, qui, sous main, n'avait pas cessé de dissuader sa sœur d'une alliance qu'il trouvait peu convenable , refusa de la voir à son retour de Custrin. Eflc
de la mère, et peut-être les supplications de la duchesse produisirent un effet plus heureux qu'on ne s'y attendait : Guillaume, sans en rien dire à personne, fit ramener son fils, et le fit placer, avec son habit déconseiller de guerre, derrière le fauteuil de la reine, pendant qu'elle était au jeu. On assure qu'il n'y a pas eu de scène plus touchante que celle dont la cour fut témoin à l'instant où cette mère, venant à tourner la tête, aperçut son fils.
Deux faits compléteront ceux que je crois devoir rapporter, relativement à ce grand événement.
Le premier concerne le général de Gromkow : le mal qu'il avait fait et cherché à faire à Frédéric fit penser, à l'avènement de ce prince, qu'il allait tomber dans une disgrâce éclatante; et l'on fut extrêmement surpris de voir au contraire que son nouveau souverain le comblât de faveurs , le promût au grade de feld-maréchal, et le nommât gouverneur de Berlin; vengeance si conforme au génie supérieur de ce
parvint cependant à l'aborder ; et comme elle lui représentait que la liberté d'un frère qu'elle chérissait autant avait été le prix de ce sacrifice, il lui répliqua vivement: Je sarais innnrir. Bouup.us.
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roi, et qui cadre si bien avec lexplication que j'ai donnée de sa conduite envers les de Wrech , etc.
Le second concerne la reine Dorothée.
Lorsqu'en 1757 elle se vit près de sa mort, elle réunit un nombre assez considérable de lettres , qu'on a regardées comme relatives , ou à l'arrestation de son fils, ou au projet de son alliance avec la princesse d'Angleterre ; elle les enveloppa dans de grandes feuilles de papier, scellées de ses armes en cire noire , partout où ses feuilles se joignaient ; elle y mit l'adresse de son fils, et confia ce paquet à une personne sûre , sous la promesse de le remettre au roi lorsque celui-ci serait de retour dans sa capitale. En 1765 , Frédéric, rentrant dans les appartements qu'il occupait au château de Berlin , s'arrêta dans une petite tourelle qui forme un cabinet avancé, à l'angle qui donne sur le pont Royal. Ce fut à cet instant que l'on exécuta les ordres de son auguste mère. 11 savait sans doute ce que ce paquet contenait, car il ne le regarda pas même; il se contenta d'ordonner de le déposer sur la petite table qui était dans ce cabinet; et c'est là qu'il est resté, sans avoir été déplacé ni ou-
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vert. Je l'y ai encore vu dans le même état, lorsque j'ai quitté Berlin, en 1784.
Le mariage de Frédéric suivit de près son rappel ; et ce fut encore sa sœur, la duchesse de Brunswick , qui , à force de raisons , de douceur et de prières, parvint enfin à persuader à son frère de donner cette satisfaction à leur père. Il épousa Elisabeth-Christine, fille du duc Ferdinand Albert de Brunswick Wolfenbuttel, âgée de dix-sept ans et demi, princesse qui, belle alors, et toujours bonne, a été le modèle des reines , et a survécu de plusieurs années à son mari. Ce mariage parut avoir un peu raccommodé Frédéric avec son père, quoi- ({ue l'on puisse dire qu'ils ont toujours été assez froidement ensemble : le père ne pouvait s'accoutumer à l'esprit trop vif de ce fils, non plus qu'à son goût si décidé pour les sciences, les arts et la musique : il était encore plus révolté de l'idée qu'il n'aimait pas le militaire, et des soins que Frédéric donnait à sa parure. Et , en effet , il ne portait son uniforme que de jour, et le quittait à neuf heures du soir, pour faire la toilette la plus élégante. A Rheinsberg, où rien ne le gênait à cet égard, il ne se montrait, pour ainsi dire, qu'en petit-maître; et il
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vivait le pins (jiril lo pf)uvni{ dans ce château que le roi son père lui avait donné après son mariage, et que lui-même a ensuite donné au prince lîenri,son frère.
Personne ne doutait alors qu'il ne dut être un jour ]e souverain de l'Europe le plus aimable, le ])lus magnifique, et le plus adonné au plaisir. Cependant ceux qui l'appiochaient de plus près aiu-aient pu le juger autrement, par une circonstance singulière et frappante; savoir, que ce prince ne paraissait jamais hors de son appartement, et n'y recevait personne avant midi: ou savait néanmoins qu'il se levait de bon matin : que faisait-il, seul avec luimême, pendant au moins six ou sept heures de suite ? C'est ce qu'on ne devinait point , et sur quoi il n'avait aucun confident. On a vu dans là suite que c'étaient ces mêmes heures qu'il avait consacrées à des éludes suivies, et à ses correspondances avec Ilollin , d'Argens, Vohàîre, Wolff, et tant d'autres; iivàis personneïi'à pu l'imaginer dans le temps '.
' Si x^ette circonstance signalait en lui un piincc laborieux et réfléchi , lui fait rapporté i>ar Bourtlais montra, dès cette époque , qit'il Serait un grand général.
n Une confraternité déjeunes héros, > dit cet anlciu du
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Une heureuse aventure le mit pour un moment en grande faveur auprès de son père. Cehii-ci, toujours inquiet sur ce que son fils faisait à Rheinsberg, part un jour de grand matin de Potsdara : il va droit à Ruppin, où le prince avait son régiment, et se propose d'aller dîner de là à Rheinsberg, où il compte surprendre son fils , et voir par ses propres yeux ce qu'il y fait. Il arrive de fort boime heure aux portes de Ruppin, et y trouve son fils exerçant lui-même son régiment. La surprise du père fut extrême; sa satisfaction plus grande encore; et ne supposant pas qu'il ait pu être averti, il commença à soupçonner que
portrait de Frédéric , « se forma par ces soins à Piheins- » berg , et fut composée de douze chevaliers , auxquels » il donna le nom de chevaliers sans peur et sans re- V proche. Bayard fut leur patron, et l'intrépide Fouqué « leur grand maître. Chaque chevalier de cet ordre de » Bajardreçut un nom. Celui de Frédéric fut celui de che- » valier constant. Le bijou de l'ordre était une épée couchée » sur une couronne de laurier, avec cette devise : sans peur » et sans reproche. L'étude des livres de guerre de tous les » temps, l'examen des problèmes de tactique les plus dif- ). ficiles , en'.in, la perfection de l'art militaire, tel était l'ob- >) jet et le but des travaux des membres de cet ordre. »
B"" Thiébault.
le prince vaudrait mieux qu'il ne l'avait cru.
J'ajouterai ici deux choses qui m'ont été bien assurées : l'une, que Guillaume, malgré ses originalités si extraordinaires, n'était pas sans ambition. Il avait voulu faire le prince royal empereur, et son second fils roi de Prusse; mais, quoiqu'il aimât ce dernier beaucoup plus que l'autre, et que cette prédilection entrât sans doute dans les motifs secrets qui l'attachaient à ce projet, il ne tint pas long-temps à une idée qui ne pouvait se présenter à lui qu'entourée d'obstacles insurmontables.
La seconde anecdote que j'ai à consigner ici, c'est qu'on prétend que Frédéric, consentant enfin à épouser la princesse de Brunswick, avait déclaré qu'il ne la verrait jamais comme sa femme. On a conclu de cette résolution, vraie ou supposée , que la nature ne l'avait pas traité de manière à avoir beaucoup de mérite à la tenir : cependant la reine son épouse a toujours soutenu avoir eu une fausse couche ' ; et si les
' Dans l'un des passages que l'éditeur de la troisième édition avait intercalés dans le texte de cet ouvrage , il disait à cet égard : ...
« Le faible de la respectable épouse de Frédéric était de » vouloir persuader que ce grand honune i'honoiait en se-
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dames de la cour souriaient malignement et en incrédules sur ce que cette bonne reine leur disait à cet égard , il n'en est pas moins certain que cette conclusion ne peut cadrer ni avec les maîtresses que Frédéric a eues à Potsdam , à Berlin et à Ruppin, ni avec les motifs de son projet d'évasion pour épouser la princesse d'Angleterre. Sa continence avec son épouse, si elle est vrai, a donc tenu à d'autres causes : mais, est-ce une raison pour l'attribuer à des goûts renouvelés des Grecs?... Je ne m'arrête un instant à ce point, si mal sonnant, que pour dé-
n cret de sa présence. Toutes les fois qu'il passait la nuit » à Berlin, la femme de chambre de service recevait l'ordre » de laisser entrouverte une petite porte qui donnait sur » un escalier dérobé , communiquant de l'appartement du » roi à celui de la reine. Les égards respectueux que Fré- » déric avait pour son épouse, les expressions flatteuses » qu'il employait toujours en parlant d'elle, et les devoirs » qu'il lui faisait rendre par la cour, sembleraient pres- » que la preuve qu'il avait le dessein de modeler sa con- » duite sur celle dont; Louis XIV ne s'écarta jamais avec » Marie-Thérèse d'Autriche ».
Je n'ai à ce sujet que deux questions à faire : qui eût été plus à même de "savoir ce fait que le grand nombre des personnes de la cour de Prusse, que mon père a si habituellement vues pendant vingt ans; et comment ce fait,
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clarer que, inéine en y comprenant le dangereux baron de Poëlnitz, personne n'a pu me citer à cet égard le moindre fait, ni sortir du cercle des conjectures les plus vagues et des on dit. Et en effet, si quelques uns des plus beaux hommes attachés à son service intérieur ont eu dans leurs chambres un ameublement un peu propre en indienne, doit-on être si émerveillé, lorsqu'on soiige à la haute paye qu'ils recevaient? Est-ce donc sur de sem.blables circonstances que l'on peut appuyer des accusations aussi graves? Ce cpie je puis attester, ce
qui devait remonter aux premiers temps du mariage de Frédéric, ou du moins à son avènement au trône, a-t-il pu être su en 1794» ou en 1799, alors qu'il était ignoré en 1764 ? Mais encore, comment concilier ce fait avec la déclaration de Frédéric , et avec ces circonstances qu'il n'a jamais eu d'eufants; que cette reine n'a jamais osé demander à voir Potsdam ; que Frédéric ne paraissait chez la reine qu'au jour de sa naissance, pendant une heure, et quand toute la cour était réunie chez elle ?... j\'est-il pas plus naturel de croire qu'il renchérissait sur les égards qu'elle méritait, pour empêcher que sa conduite avec elle, comme mari, n'influât sur les respects qui lui étaient dus comme reine, et dont il était de sa dignité et de sa justice d'exiger que l'on entourât sa femme, alors même qu'elle ne l'était que de nom. L"" Thiebaui.t.
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que j'atteste bien loyalement, c'est que, de mon temps, aucune sorte d'apparence n'a pu fonder de semblables idées. On me dira peut-être qu'alors Frédéric avait plus de cinquante ans. Mais les anciennes habitudes laissent encore après elles des traces propres à en rappeler le souvenir; et certes, personne n'a découvert de traces pareilles. J'ai dit ailleurs que dans ses moments de gaieté il avait un langage fort libre; mais ce langage même ne prouve nullement un goût que la nature réprouve. Gémissons sur les faiblesses ou les travers des grands hommes , sans toutefois leur en faire grâce ; mais ne les calomnions pas, et, par-dessus tout, rendons à la vérité le témoignage pur et sincère que nous lui devons tous.
On voit que je ne songe nullement à déguiser ou affaiblir les reproches que Ton a pu faire à Frédéric, mon dessein se bornant à le peindre tel qu'il a été : c'est par la même raison que je me garderai également de grossir ses défauts ou de lui en supposer qu'il n'ait pas eus. Ce roi est du petit nombre de ceux chez qui toute l'activité de l'âme a concentré en quelque sorte les forces physiques et morales dans la tête, ce qui a dû amortir les
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passions qui sont étrangères aux nobles et grandes conceptions de rhonime.
C'est ainsi que j'expliquerais comment ce grand roi n'a vu qu'un sujet de plaisanterie dans des choses qui subjuguent si impérieusement la foule. Il s'est moqué de toutes les passions qu'il n'avait pas, parcequ'il s'est réservé tout entier et constamment à celles qu'il a cru lui convenir: jeune, il n'a eu que l'avidité des connaissances'; dans la force de l'âge, il n'a
' On peut s'étonner que ce roi qui a appris tant de choses, et qui, dans ses lectures, dans ses entretiens et dans ses compositions , s'est aussi constamment occupé de la littérature française, n'ait jamais su l'orthographe de la langue qu'il préféra à la sienne propre. Le fait est qu'il ne la savait pas. L'éditeur de la troisième édition de cet ouvrage, constamment hostile en ce qui le concerne, n'a pas manqué de joindre ce reproche à tous ceux qu'il lui fait, et a même été jusqu'à déclarer (Avis, p. x j ) qu'il serait ridicule de lui chercher à cet égard aucune excuse 1 Après cette sentence, il cite comme exemple le menu du dîner du roi, pour le "xo octobre 1780, menu écrit, dit-il, de sa main , et que voici :
Petit pâtés à la romaine
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consulté que la gloire; et à mesure qu'il s'est approché de la vieillesse, il n'a cherché qu'à réparer le mal qu'il découvrait, et qu'à fairt ou consolider ce qu'il croyait être un bien Telles ont été les phases successives de son ambition ; tel est l'astre dont il a constammeni voulu suivre l'influence. L'amour de la gloire, ce grand mobile de ses actions, est le seul point sur lequel je ne l'aie jamais vu plaisanter; et c'est à la trempe de son âme, et à la
Des clops de veau à Tangloise
Puisqu'il a cité cet exemple, j'en donnerai un autre, copié littéralement, d'un passage de l'exemplaire manuscrit de l'éloge de Voltaire, que je possède, passage tout entier, de la main du roi.
« La pressence de monsieur de Voltere, L'efervessanse » de son génie, la facilité de son Travail, persuada a tout » sou Voissinagc qu'il n'y avoit qu'a Le Vouloir pour » estre bel Esprit, Ce fut Coiîie une Espesse de Maladie « Epidemique dont Les Suisses qui passent d'ailleurs » pour n' estre pas Les plus déliez furent atteint, ils n'exs- » primoient plus les chosses Les plus Communes que par » Antitesse ou en Epigrames. »
Cet exemple suffirait à lui seul pour prouver que Frédéric ne savait pas l'oithograplie ; mais il prouve également qu'il y attachait peu d'importance ; que tlans les
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force, à retendue de son génie, qu'il faut attribuer la direction qu'il a suivie. Je sais que l'on cite quelques faits qiii montrent chez lui une indulgence bien singulière envers de grandes turpitudes morales : mais qu'il ait dit qu'on ne dispute pas des goûts , en parlant de ceux d'un pâtre et ensuite de deux sœurs; que dans une autre occasion il ait dit d'un soldat de cavalerie qu'il n'y avait qu'à le placer dans l'infanierie, en conclura-l-on qu'il faille le
rapides moments qu'il donnait à ses compositions littéraires, il n'était occupé que de la série des idées qu'il suivait , et qu'il faisait beaucoup de fautes qu'avec quelque attention il n'eût pas faites. Est-il admissible , en effet , qu'il ne sût pas comment s'écrivait le nom de Voltaire?
Au reste, moins il avait de ces connaissances communes à tant d'hommes ordinaires, et que son père lui avait ôté, autant qu'il l'avait pu, les moyens d'acquérir, plus les grandes choses qui le signalent comme roi , comme législateur et comme guerrier ; plus ses compositions littéraires, et qui ne furent pour lui que des délassements , attestent l'étendue et la puissance de son génie, et réduisent à sa juste valeur, ou plutôt on ne sait à quelle valeur, ce jugement de l'éditeur de la troisième édition: L'ascendant de Frédéric sur son siècle tenait h des qualités qui dcrobaien ' aux regards plus d'une faiblesse !
B"" Thiébault.
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ranger lui-même dans la classe des patres et (les cavaliers les plus bruts? Non sans doute: on n'y peut retrouver que les principes de sa politique; on ne peut y voir que l'homme qui s'est dit : « Je ne pardonnerai jamais ce qui bles- »sera les intérêts du corps social et du gouverwnement; je ne pardonnerai donc ni les fautes 0 contre la discipline militaire, ni la révélation «des secrets de l'état, ni l'infidélité dans le » maniement des deniers publics , ni la déné- «gation de la justice : mais pour tout le reste, «et même pour ce qui concernera ma per- » sonne , je serai aussi indulgent que je pourrai » l'être ; il me suffira d'écarter le scandale par le » secret, ou au moins de l'atténuer par l'insou- » ciance et la plaisanterie. » J'ai déjà dit ailleurs que ce peu de mots peignaient Frédéric tout entier. Et comment ne pas le redire encore ? C'est à cette vérité que toute sa vie ramène ceux qui savent l'étudier, le suivre et le juger.
202 VOYAGKS
DE FREDEUIC-LE-GRAND
Eli montant sur le trône, et même depuis son avènement , Frédéric eut la fantaisie de voyager incognito. On conçoit que ces courses n'avaient aucun rapport aux voyages qu'il faisait tous les ans dans ses états.
Pour ces derniers tout était réglé, et constamment de la même manière : jours, heures de départ et d'arrivée, lieu de halte, c'est-à-dire des dîners et des gîtes, dont quelques uns étaient fixés dans des villages , et chez des pasteurs , s'il n'y avait pas de maison plus considérable. Du reste, il ne fallait à Frédéric qu'une chambre, un lit, un fauteuil et une table; et quoique depuis la guerre de sept ans il eût peu à peu renoncé au souper, il n'en continua pas moins à payer à son hôte cent reisdalers pour une nuit.
Arrivé au lieu de sa couchée , le roi Usait et examinait tous les placets qu'il avait reçus dans la journée, et à l'instant même ces placets
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étaient répondus, on bien apc)stillés,et renvoyés, avec les ordres convenables, aux ministres au département desquels les affaires ressort issaient, à moins qu'il ne les gardât dans ini portefeuille particulier, pour s'en occuper à son re- ■ tour, ou à quelque autre endroit. C'est pour ce travail qu'il avait toujours avec lui deux ou trois portefeuilles et une écritoire , que l'on plaçait tous les soirs devant lui, et que l'on reportait tous les matins dans sa voiture.
Deux voitures formaient tout son train de voyage : la sienne , et celle de sa chatouille. Celle-ci, qui n'était qu'à deux places, contenait, outre un commis et quelques registres ou papiers, l'argent qu'il avait voulu emporter avec lui '. Ce commis voyageait de cette manière en voiture, tandis que le gardien de la chatouille, premier domestique du roi, était derrière le carrosse de sa majesté, juché audessus des coffres , et au niveau de l'impériale, avec un ou deux autres domestiques.
Il existe, relativement à cette dernière voi-
' Cet argent était pris dans sa caisse particulière , dite la chatouille; caisse dans laquelle il y avait quelquefois jusqu'à soixante millions de livres.
tiire, 1111 fait extraordinaire, c'est que, pendant tout son règne, Frédéric ne s'est servi que d'elle pour ses voyages, et qu'elle ne lui a pour ainsi dire coûté aucun frais d'entretien. Quand il était besoin de la raccommoder, on le faisait à son insu, de même que l'on subvenait à ces dépenses comme on pouvait, attendu qu'il taxait de friponnerie tous les frais de cette nature. Il soutenait en effet que sa voiture était excellente ; que depuis plus de trente ans qu'elle lui servait, elle était toujours de même , et que si on y touchait ce ne serait que pour le voler. Il gagnait de plus à ce langage de se trouver autorisé à rayer sur les mémoires de ceux qui avaient à voyager pour son service tous les articles pour réparation ou remplacement de voitures. C'était donc dans cette grande, forte et vieille voiture qu'il faisait toutes ses courses, à vingt ou vingt-cinq milles par jour ; voiture attelée de douze chevaux que les paysans fournissaient, outre deux bidets pour les pages de la chambre ' , et six chevaux pour la voiture de suite.
' Ces pages étaient obligés de lui donner le bras quand il montait en voiture et quand il en descendait, et d'être
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Les voyages annuels de Frédéric ne m'offrent du reste rien de particulier à rappeler; je ne parlerai donc ici que de trois voyages dans lesquels il n'a pas voulu être connu, et tous les trois faits hors de ses états : l'un à Strasbourg, le second en Hollande, et le troisième à Roswald en Moravie.
Frédéric eut envie de voir Paris. Assez peu de temps après qu'il fut monté sur le trône, il partit de Berlin sous le prétexte d'aller faire ses revues en Westphalie, et même de s'y arrêter quelque temps, afin d'y recevoir le serment de fidélité des habitants de cette province, de s'y occuper de quelques affaires d'administration, et d'y visiter quelques établissements publics ou particuliers : mais au lieu de se rendre en Westphalie, il prit, sous le nom du comte de Bohême, la route de Strasbourg. Il
toujours auprès de la voiture : mais, indépendamment de la fatigue, ils avaient encore le désagrément de ne monter le plus souvent que de jeunes chevaux non encore dressés ou domptés , les paysans ayant adopté comme proverbe ces mots, en parlant d'un jeune cheval trop diflicile à manier : Les pages du roi te foriner-ont ! A.ussi n'y avait-il pas de service plus pénible et plus dangereux que celui des deux pages du roi dans ces voyages.
avait à sa suite son aide de camp, le comte de Wartensleben , que j'ai connu lieutenant général; il avait encore deux autres cavaliers dont j'ai oublié les noms , et un page qu'on m'a assuré être ce même maréchal de MôUendorff, actuellement (i8o4) gouverneur de Berlin, et que l'Europe sait être le général le plus respectable et le plus respecté de la Prusse '. Tout le monde était en habit bourgeois , et les domestiques sans livrée.
En descendant de voiture, à l'auberge du Saint-Esprit, à Strasbourg, Frédéric demanda à l'hôtesse si elle pourrait lui donner un bon souper, et ajouta qu'il serait charmé d'avoir la compagnie de quelques colonels français, la priant d'en inviter. L'hôtesse essaya en vain de lui faire entendre que les officiers français, et surtout les colonels, exigeaient un peu plus de façon pour se rendre à une invitation semblable; il insista, et il fallut qu'elle allât à un café militaire, où, heureusement, elle trouva trois colonels parmi beaucoup d'autres officiers, et
' J'ai quelques doutes sur le fait du page : M. de Mol- Icndorff, à cette époque, devait déjà être officier, à ce iju'il me semble.
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leur fit, comme elle put, et à travers des excuses vingt fois réjDétées , la commission peu régulière dont elle était chargée. Tout le monde trouva l'idée de monsieur le comte allemand très incongrue. On en rit beaucoup. On imagina que ce devait être un original plaisant et curieux à connaître; et enfin, pour répondre à cette singularité par une autre , les trois colonels acceptèrent et donnèrent leurs noms. Us arrivèrent peu avant le souper, et furent extrêmement surpris de trouver un seigneur allemand qui, tout autre qu'ils ne l'avaient imaginé, pétillait d'esprit, savait infiniment de choses, était d'une gaieté charmante et d'une politesse aussi aisée que soutenue. Lorsqu'on servit le souper , l'un de ces colonels se trouva placé en face de monsieur le comte, qui en eut un second à sa droite , tandis que le troisième se retira à l'un des bouts de la table. On n'a pas su me dire comment le militaire français devint l'objet de la conversation ; mais mousieur le comte se permit une plaisanterie que l'on pouvait prendre pour un sarcasme. Le colonel qui était en face , homme d'esprit et aussi vif que Frédéric, releva le propos avec beaucoup de franchise ; le comte voulut le
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soutenir, ce qui ne pouvait se faire qu'en l'aggravant. Le vis-à-vis riposta sur le même ton : à chaque réplique, les choses devenaient plus sérieuses , les expressions plus énergiques , et le ton plus ferme et plus animé, au point que le défenseur du militaire français était sur le point de jeter son assiette au comte , du moins M. de Wartensleben et ses camarades en jugeaient ainsi, et étaient près de dire... C'est le roi de Prusse, lorsque le colonel placé à la droite de l'étranger fit à son ami des signes si extraordinaires et si expressifs, que tout-à-coup ce dernier resta immobile, les yeux fixés sur son assiette, ne parlant plus, et paraissant ne plus entendre. Monsieur le comte eut aussi, et comme tout le monde, quelques instants de recueillement : il ne s'y livra toutefois pas longtemps. Il parla d'autres choses, et redevint bientôt aussi aimable qu'il l'avait été au début. Lorsqu'on se leva de table, le colonel vis-à-vis n'eut rien de plus pressé que de joindre son ami, et de lui demander ce que signifiaient les signes qu'il lui avait faits, La réponse de ce dernier fut : « Ce comte est un prince déguisé; » et voici les preuves que j'en ai: il n'est servi »que par ce jeune homme que vous avez ton-
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» jours VU derrière lui. Ce jeune homme ne sert /> que lui , et personne autre ne le sert. Je lui ai 'demandé une assiette; et sans prendre la imienne,il a appelé un domestique, et lui a dit: » Prenez l'assiette de monsieur. Cela m'a frappé, »et je n'ai plus perdu de vue ce petit garçon. «Quelques moments après, on a vanté un vin «blanc que l'on servait à l'un des bouts de la « table : le soi-disant comte en a désiré \\x\ «verre, et le petit garçon le lui a présenté; j'en » ai demandé un, et pour la seconde fois, ce «petit gaillard a appelé un domestique, et lui » a dit : Allez chercher un verre de ce vin pour » monsieur. Il est évident que ce serviteur est un » page, et vous voyez ce que le maître est ou » peut être. J'étais livré à ces réflexions, lors- »que votre dispute s'est élevée. J'ai cru qu'il y » avait tout à craindre pour vous à la pousser «plus loin , et telle est la cause des signes que )» je vous ai faits. »
Pendant ce temps , d'autres événements se préparaient. I^orsque monsieur le comte était descendu de voiture à l'auberge du Saint-Esprit, il avait été vu par un grenadier, qui d'abord l'avait reconnu, et était allé en avertir son capitaine. Celui-ci , après avoir bien recom-
mandé le secret au soldat, s'était présenté chez M. le maréchal de Broglie, gouverneur de Strasbourg , et lui avait rendu compte du rapport de son grenadier. Le maréchal , en ordonnant à son tour le secret, avait envoyé inviter de la part de madame la maréchale et de la sienne, M. le comte et sa compagnie, à dîner pour le lendemain. Lorsque M. le maréchal sut que le comte avait accepté, il fit venir le grenadier , le prit à part , et l'interrogea pour se bien
assurer s'il n'y avait point de méprise
«Monsieur le maréchal, lui répondit le grena- ^^dier, il y a très peu de temps que j'ai déserté » de chez lui : je servais dans le régiment de ses » gardes, en garnison à Potsdam ; tous les jours, * je le voyais à la parade ; cent fois il nous a «exercés, mes camarades et moi. Je le connais «donc bien, et c'est lui que j'ai vu hier soir » descendre de la voiture. — Ecoute , si tu me » trompais , tu serais puni ; si tu ne me trompes » pas , tu auras un louis pour boire. Quand il » arrivera pour dîner, je le recevrai ici, et je » l'y retiendrai assez long-temps : tu seras caché «derrière cette porte vitrée ; tu auras tout le «temps de l'examiner : regarde-le bien. Je re- » viendrai pendant le dîner te retirer de là ,
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«et f entendre sur ce que tti auras à m'en « dire. »
Tout se passa comme on l'avait projeté. Il n'y avait pas long-temps qu'on était à table , quand sur un mot dit par un valet de chambre à l'oreille de M. le maréchal, celui-ci demanda permission de s'absenter un moment à M. le comte , qui lui dit que personne ne respectait plus que lui la fidéhté à remplir ses devoirs , surtout des devoirs publics, et qu'il serait bien fâché d'en avoir jamais détourné qui que ce fût. Ainsi , M. le maréchal alla tirer son grenadier de sa cachette, l'interroger, l'entendre, lui donner un louis et le renvoyer , en lui recommandant le silence. Il revint à propos pour interrompre une conversation qui aurait pu donner de l'humeur à M. le comte , si elle eût duré plus long-temps. « Monsieur, » lui avait dit la maréchale, qui n'était pas du secret, !) avez-vous vu la cour d'Hanovre , dans vos » voyages ? — INon , madame ; mais je compte » la voir à mon retour. Est-ce que vous la • connaissez? — Beaucoup, monsieur, j'ai passé «une partie de ma jeunesse à cette cour; mon » père y était ministre de France : ainsi j'ai » beaucoup connu les princes, et surtout les
» princesses de cette maison souveraine. — » Oserais-je vous demander , madame , si vous » en-avez é té contente ? — Infi niment , monsieur ; » toutes ces princesses étaient respectables »par tant de qualités précieuses! La mère du »roi de Prusse, en particulier, réunissait tant «d'amabilité, de bonté et de vertus! Elle eût »été parfaite, si on n'avait pas eu à lui repro- »cher un peu de cette fierté, dont on prétend » que les grandes maisons de l'Empire ont peine »à se défendre. — J'ai l'honneur de vous assu- »rer, madame, que jamais je n'ai entendu par- «ler d'elle qu'avec le plus profond respect. — »Oh! monsieur, elle le mérite bien; il n'v a » que cette teinte de morgue germanique. . . . — ))Je viens de vous observer, madame, et j'ai » l'honneur de vous répéter , que ce n'est que «dans les termes du plus profond respect, et » sans aucune réserve, qu'on en a toujoins parlé » devant moi. » Ici M. le maréchal rentra , et renouvela ses excuses, à la suite desquelles on paria d'autres choses. On demanda à M. le comte s'il désirerait voir !e spectacle, et on lui offrit la loge de madame la maréchale. Il répondit que si madame y allait , il aurait l'honneur de lui donner la main. On lui proposa même un
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bal au retour, et il «ut Taircle ne pas le refuser, sans l'accepter formellement. Mais , après le dîner, M. le maréchal eut la njaladressc de lui dire : Sire. . . . M. le comte. . . . Cette faute passa comme si elle n'avait pas été observée, mais elle produisit tout son effet: le roi en fut blessé : i;Ce maréchal, disait-il, est un sot, il devait >' respecter mon secret, ou me faire rendre les » honneurs qui m'étaient dus. » Il alla néanmoins à la comédie avec madame la maréchale; mais il y resta peu de temps, prétexta quelques affaires , et se retira. Le baron de Poëlnitz m'a assuré qu'en arrivant à son auberge il y avait trouvé un pacpiet de son ministre à Paris, qui lui donnait les plus fortes raisons pour ne pas aller plus loin, et que ces mêmes raisons avaient achevé de le déterminer à repasser le Rhin. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il envoya commander des chevaux , et partit le lendemain de bon matin.
Lorsqu'il courait ainsi sur la rive droite du Rhin pour regagner ses états, il aperçut une chaise ouverte qui venait à lui;etàraid^esalu. nette, il y reconnut un abbé français, homme d'esprit, avec lequel il avait souvent causé à Berlii% et qu'il y avait laissé en partant. Fré-
déric s'était souvent amusé à vouloir engager cet abbé à se faire recevoir franc-maçon , uniquement parcequ'il lui paraissait plaisant d'amener un prêtre catholique à braver une excommunication : l'abbé, qui peut-être l'avait deviné, avait su s'en défendre avec autant de fermeté que d'adresse. La même lunette qui, sur les bords du Rhin, apprit au roi que c'était lui qui était dans la chaise de poste, lui fit voir également qu'il était profondément endormi ; sur quoi le premier fit à l'instant arrêter la voiture, en descendit un pistolet à la main, et cria au dernier, quand celui-ci fut près de lui : Fais-toi franc-maçon ou meurs. On peut juger de la surprise de ce prêtre, qui, bien assuré que le roi de Prusse était en Westphalie, le trouve, en se réveillant en sursaut, aux portes de Strasbourg! Ne sachants! c'était une illusion, ou une vision du diable, effrayé et troublé, son premier mouvement fut de répondre : Ah, sire! tout ce cjuil vous plaira; mais ne me tuez pas ! Le roi se moqua de sa peur, le jugea trop poltron pour mériter jamais le titre de frère., et lui dit adieu, après s'en être amusé quelque temps.
Ce fut à la suite de ce voyage que se
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fit, sur les bords de la Meuse , la j)reniière entrevue de Frédéric et de Voltaire. Je rfeii parlerai point, parceque ce dernier en a publié les circonstances les plus curieuses, quoiqu'avec plus de plaisanterie peut-être que d'exactitude.
Le voyage en Hollande fut plus heureux que celui en France. Ce fut du fond de la Westphalie que ce roi l'entreprit, n'ayant avec lui qu'un domestique et le colonel de Balby, que j'ai particulièrement connu, homme aimable et de beaucoup d'esprit, qui fut en faveur jusqu'à l'époque du siège d'Olmutz ; et qui , dans une demi-disgrâce, est mort fort vieux à Berlin. Tous deux se déguisèrent, et s'annoncèrent partout comme musiciens. Je citerai deux de leurs aventures. Arrivés dans une ville où un juif extrêmement riche avait un cabinet curieux et de quelque célébrité, ils envoyèrent demander la permission de le voir. Le juif répondit, qu'il voulait bien se gêner pour montrer son cabinet aux étrangers un jour par semaine, mais qu'il ne se rendrait pas esclave pour des indiscrets, et surtout pour deux petits musiciens inconnus. Frédéric fut irrité de cette réponse , qui ne fut à ses yeux qu'une inso-
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lence punissable. Il ne l'a jamais oubli(^_j et le juif hollandais a eu à s'en repentir, non seulement parcequ'il a su depuis qui étaient ces prétendus musiciens dont il avait si mal accueillila demande, mais aussi parceque jamais le roi de Prusse n'a permis que cet homme fût compris au nombre de ceux avec qui le gouvernement prussien pouvait avoir à négocier en Hollande, quelque affaire de banque ou de commerce que ce pût être.
En passant d'une ville à l'autre, nos deux musiciens prirent place sur un yack où il y avait déjà beaucoup de personnes , mais où ils trouvèrent encore une chambre particulière à louer. Après y avoir été tjuelque temps à s'ennuyer, Frédéric envoya Balby faire un tour dans la salle commune, et examiner s'il n'y aurait pas quelqu'un avec qui l'on pût causer sans se compromettre. Balby revint, au bout de quelques minutes, annoncer qu'il y avait un homme qui lui semblait réunir les avantages de l'éducation à ceux que de bonnes études peuvent procurer. Sur cette annonce, il eut ordre d'aller offrir à cet inconnu de venir déjeuner avec eux. L'inconnu accepta, et entra avec Balby, qui dit à son maître : « Mon camarade, voilà uu
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iigaiaiit homme qui veut bien prcmlre sa pari ') (lu pâté que nous allons ouvrir. — Monsieur , «dit Frédéric à celui qu'on lui présentait, vous «nous faites en cela un vrai plaisir : mon ami, .) ajouta-t-il, en s'adressant à Balby , ouvrez ce » pâté , et servez monsieur. Oserais-je vous de- » mander de quel pays vous êtes? — Monsieur, "je suis de Suisse. — Ah! peuple respectable! » Et de quel endroit de la Suisse êtes- vous? — » D'une petite ville qu'on appelle Moiges. — Je » vois : vous êtes à peu de distance de Lausanne , «sur le lac de Genève; vous êtes du canton de » Berne. Etes-vous bien content de votre gouver- « nement? vos familles patriciennes ne sont-elles » pas un peu fières? et même les bourgeois de » Berne, quand ils viennent chez vous, ne font-ils » pas les renchéris? ne sont-ils pas exigeants et ') durs ? — Ces inconvénients, dont nous avons raa rement à nous plaindre, sont compensés par » les avantages dont nous jouissons. — Etes-vous » établi dans ce pays-ci ? — Non : je n'y suis que » comme voyageur et étranger. — Quel est le » motif qui vous y a fait venir? — C'est la suite » de mes études qui m'y a amené. — Comptez- » vous vous y fixer? — Je ne \g crois pas, ou » plutôt je n'en sais rien. — La bigarrure des
» différentes formes de gouvernement adoptées »en Suisse ne brouille-t-elle pas un peu les » idées sur les matières politiques, ou au moins »ne conduit-elle pas à une sorte de scepticisme »et d'indifférence? — Non :on sait que chaque » canton est libre comme il a voulu l'être, etc. » Monsieur le musicien continua ses questions avec tant de persévérance, il entra dans tant de détails, il y mit par moments si peu de ménagement, que l'inconnu qui, d'ailleurs était au bout de son déjeuner, en fut impatienté et un peu blessé; si bien qu'il interrompit le questionneur par ces mots : « Permettez-moi, moni) sieur, de vous observer que voilà bien des » questions pour une tranche de pâté. — Je vous » en demande pardon , reprit le questionneur , » vous savez que les voj-ageurs aiment à s'in- » struire ; et il est d'autant plus juste d'excuser , » si je me livre indiscrètement à ce désir, qu'il » est rare de rencontrer des occasions aussi fa- » vorables, »
Quand on fut près de se séparer, le musicien dit au Suisse : a Puisque vous n'avez encore » d'engagement pour aucun état, voulez-vous »bieu me donner votre adresse? il serait possi- » ble que je trouvasse à vous obliger , et je se-
» rais charmé d'avoir à vous proposer quelque «chose qui vous convînt. » Le Suisse le remercia, et lui donna, avec son nom, le moyen de lui faire parvenir ses lettres. C'est ainsi qu'ils se quittèrent. Frédéric ne perdit point cet homme de vue : quelques années après, il lui proposa la place de son lecteur, place qui fut acceptée ; et c'est de cette sorte que M. le Catt fut connu de Frédéric, sans le connaître, et lui fut ensuite attaché.
Au voyage en Hollande, fait quelques années avant la guerre de sept ans , je ferai succéder un troisième voyage, fait encore incognito^ et durant cette même guerre.
Quand Frédéric se détermina à lever le siège d'Olmutz, et à venir de la Bohème, où son plan de retraite l'avait conduit , en Silésie , où il était pressé d'arriver pour s'opposer aux Russes, et arrêter les progrès des Autrichiens, il divisa son armée en quatre corps , qui , sous des chefs différents et par diverses routes, marchèrent à grandes journées , enlevant ou détruisant , selon les lois de la guerre, tout ce qui pouvait devenir utile ou nécessaire à ceux qui auraient dessein de les poursuivre. Il se mit lui-même à la tète d'un de ces corps, de celui
qui, ayant à traverser les moiUagiies de la Moravie, semblait exposé à plus de risques; mais lorsqu'il fut à la hauteur de Roswald , il ne put résister au désir de voir cette terre, et de connaître le comte îloditz, qui depuis !ant d'années y vivait retiré; et en conséquence il se rendit chez lui, incognito, et suivi par un seul domestique.
Ce que j'ai à dire du comte Hoditz trouve si naturellement ici sa place, que je vais y réunir tout ce qui concerne cet homme extraordinaire ; et ce qui , sans cela , eût été réservé pour la fin de ma (juatrième partie : mais, d'une part, comment ne pas motiver la curiosité de Frédéric, et de l'autre, pourquoi diviser en deux articles ce qui naturellement ne doit en former qu'un seul.
M. de Guibert a publié, sur le comte Hoditz, une notice assez étendue; mais il n'a pas rapporté les traits les plus curieux de son histoire , et il n'a pas tout dit sur ceux dont il a pailé. Comme j'ai particulièrement connu le comte , et que lui-même m'a détaillé toutes les particularités de sa vie , je serai plus exact et plus complet que M. de Guibert n'a pu l'être.
Le comte Hoditz-Roswald était fils unique
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d'un seigneur de Moravie , riche et considéré. Dès sa première jeunesse , il annonça ce qu'il devait être et ce qu'il fut en effet. Grand , fort et bien proportionné, visage long et plein, figure noble et animée , caractère franc et hardi , esprit vif et entreprenant, imagination ardente, féconde et originale, il devint aussi remarquable au moral qu'au physique; mais si turbulent , qu'il fut impossible à son père de le conserver chez lui. Il le conduisit en conséquence dans une petite ville, voisine de Roswald, et l'y plaça chez un maître de pension à qui on recommanda de le traiter avec une sévérité équitable, mais soutenue et inOexible. Le jeune comte avait alors treize à quatorze ans; c'était le plus vigoureux et le plus hargneux de la pension , et il fallait que les autres fussent ses complices ou ses victimes. Dans le nombre de ses condisciples, il s'en trouva un qui, disposé à ne valoir guère mieux que lui, devint en peu de temps son camarade le plus dévoué. Tous les jours ces deux garnements faisaient des sottises nouvelles ; tous les jours on leur infligeait de nouvelles peines : mais ils étaient incorrigibles, et le maître de pension, au désespoir, ne savait
plus, pour les châtier, à quel moyen recourir. L'été vint, et ce pauvre homme imagina de profiter de l'un des plus beaux jours pour donner à sa pension , mais sans les y admettre , une fête complète. Il prépara les provisions nécessaires , et emmena dès le matin tous ses pensionnaires à im endroit assez éloigné et champêtre, avec le projet de s'y bien divertir. Il n'y eut que Hoditzet son ami qui restèrent: on les renferma, au premier étage, dans une chambre dont on laissa la clef à un domestique affidé, avec ordre de leur servir un mauvais dîner, et de leur refuser tout le reste. Quand on fut parti, Hoditz s'écria : « Est-ce donc que «nous ne nous vengerons pas ?... » Là-dessus ils eurent bientôt concerté un plan : ils appelèrent le domestique chargé de les garder, et lui dirent : « Écoute, et décide-toi; si tu fais ce «que nous allons te demander, nous te donne- »rons chacun un ducat : si tu ne le fais pas, «attends-toi à être battu, et à ce que nous te » fassions tout le mal que nous pourrons. — Eh! V messieurs, que voulez-vous donc de moi? — » JNous voulons que tu ailles acheter un grand » clou bien fort, tant de brasses de grosse ficelle, •» et que tu nous apportes le tout avec un mar-
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» teaii , une écuellée de sang frais pris à la bou- 0 chérie, et nos épées. — Mais que voulez- vous » taire de tout cela ? — Que t'importe? Sois seule- » nient assuré que nous ne nous ferons aucun «mal.» Le pauvre domestique, dompté par la peur et séduit par les deux ducats, obéit. On lui dit ce qu'il aurait à faire quand la pension reviendrait, et on lui promit de ne pas avouer que ce fut de lui qu'on eut eu tous ces objets. Vers la fin du jour, Hoditz se déshabilla, passa la corde sous la plante des pieds, en l'assujettissant par de bons nœuds autour des chevilles , des genoux, des reins et des épaules, et finit par en faire un cordon assez lâche autour de son cou; après quoi il se rhabilla; et dès qu'il fut instruit que la pension approchait, il monta sur une chaise et s'accrocha au clou qu'il avait enfoncé dans une des poutres de la chambre : son camarade alors renversa la chaise, répandit sur le plancher le sang apporté de la boucherie , se coucha dans ce sang, ayant les deux épées nues près de lui. Pendant ce temps-là, le domestique alla en gémissant au-devant des pensionnaires, et raconta à ceux qui marchaient les premiers le malheur qui venait d'arriver. A l'instant, toute la pension
le sut, el le maître lui-même, quoique replet et fort âgé, accélérant le pas, arriva tout haletant à la chambre, et à ce spectacle s'écria, du seuil de la porte : « Ah! je vois ce que c'est ! » ces deux malheureux auront eu une querelle; » ils se seront battus, ce grand vaurien aura tué » son camarade , et puis il se sera pendu. Allons, »il faut faire venir la justice. »A ces mots il se retira, et l'on envoya chercher les gens de loi; mais il manquait un chirurgien, et il était tard. Ainsi, on se contenta de mettre les scellés sur la porte, et l'on remit la levée des corps et le procès verbal au lendemain. Dès qu'ils furent partis, le jeune homme prétendu tué se releva , rendit la chaise à son ami qui se décrocha, et se débarrassa de la corde dont ils firent une échelle; après quoi, ils attachèrent cette échelle à la fenêtre , gagnèrent la rue, coururent toute la ville, firent mille avanies aux uns et aux autres, et pendant presque toute la nuit donnèrent des aubades à leur maître de pension. On devine ce que le lendemain apprit à toiitlie monde. Quant au maître, il ne voulut mus' de ces deux étourdis, qui furent renvoyés aVèurs parents. Le jeune comte Hoditz fut confié'à un précepteur, qui en fit ce qu'il put.
Son éducation terminée, et toujours pour s'en débarrasser, son père le fit voyager. Ce fut à la suite de ses voyages que l'empereur Charles VI en fit un de ses chambellans. Parvenu à cette place, il ne mit à son faste d'autres bornes que celles qu'il ne dépendait pas de lui de passer. Fier et même insolent, il ordonna, entre autres choses , que son cocher ne cédât le pas à personne. Un jour, dans une rue de Vienne, il vit avec indignation un vieux carrosse de province marchant devant lui : il ne fallut dire qu'un mot à son cocher, fort habile en ces sortes d'expéditions, et le vieux carrosse fut accroché et renversé. Le chambellan voulut voir quel était le provincial qui avait osé prendre le pas sur lui, et reconnut son père, avec lequel il n'avait plus de correspondance, et qui était venu peut-être autant pour s'informer de lui que pour faire sa cour à l'empereur. A l'instant, il se hâta de descendre pour lui demander pardon; mais ce fut en vain : le père refusa de l'entendre, jura de ne le revoir jamais, et l'envoya à tous les diables.
Le jeune comte Hoditz ne titrda pas à dépenser toute la succession de sa mère; et il est assez difficile do deviner ce qu'il srrait de-
venu, si la fortune prodigue ne lui eût réservé une de ses plus rares faveurs. En effet, la landgrave douairière de Bareith le vit, en devint amoureuse, et l'épousa. Cette douairière n'était pas encore vieille, quoique tante de Frédéric , et avait un douaire qui rendit le comte très riche. Soit amour, soit reconnaissance, il a été, tant qu'elle a vécu, un modèle digne d'être proposé à tous les époux; et lorsqu'il l'a perdue, il lui a fait ériger un mausolée antique, au fond de la partie de ses jardins qu'on appelait les champs éljsées : c'est là que tous les samedis soir il allait, avec la totalité de sa maison, célébrer sa mémoire , et chanter sur sa tombe des hymnes funéraires composés par lui-même. Peu de jours après leur mariage, elle lui témoigna combien elle désirait le raccommoder avec son père. En conséquence, ils rédigèrent une lettre qu'elle signa, et qu'elle fit expédier, indépendamment de celles que son mari écrivit de son côté. Le père répondit à la princesse qu'en daignant épouser son fils , elle avait fait à toute la famille un honneur infini, et dont il était eu son particidier plus touché qu'il ne pouvait le dire; qu'il désirait bien ardemment qu'elle n'ewt- jamais lieu d'en éprouver le
moindre regret; que ce serait pour lui une grande consolation de pouvoir l'assurer verbalement tle son dévouement et de son respect, mais que jamais il ne consentirait à revoir un fils qui n'avait existé que pour l'affliger et l'offenser...
« Eh bien ! dit le jeune époux à sa noble dame, •' puisque nous ne pouvons le fléchir, il faut le «vaincre, «Tel fut le parti que l'on prit : on fit les préparatifs nécessaires à ce voyage, et l'on partit. On emmena toute la maison de la princesse, ses gardes, ses domestiques, les chevaux, et jusqu'à la batterie de cuisine. Tout cehi formait, outre les gens à cheval et les carrosses, un assez grand nombre de fourgons ou de chariots couverts. C'est Dour toutes ces raisons, et pour ne pas fatiguer madame, que l'on fit la route à petites journées; mais il en résulta un inconvénient : le père fut averti de la visite qu'on allait lui faire; il songea à se mettre en état de défense; il donna ses ordres pour barricader son château , et envoya chez tous ses voisins, à plusieurs milles de distance, demander secours et main-forte pour soutenir le siège dont il était menacé.
Le fris, qui prévoyait et craignait ce nouvel
obstacle, était d'autant plus attentif qu'il approchait davantage de Roswald. Dès qu'il apercevait un homme , il envoyait des hussards l'arrêter et le lui amener ; et ce fut ainsi qu'il arriva, ayant fait prisonniers la moitié des domestiques de son père , et d'autant mieux averti de la réception qui l'attendait, que l'on avait saisi sur plusieurs de ces prisonniers les billets dont ils étaient porteurs. Arrivé devant le château , il en trouva les entrées si bien fermées, qu'il aurait fallu des machines de guerre pour les ouvrir. Heureusement il se souvint que, dans un coin négligé des jardins, il se trouvait une vieille porte donnant sur les champs , et que l'on n'ouvrait jamais ; porte à demi cachée sous les ronces et les orties, et qui devait être pourrie. Il s'y transporta avec quelques hommes, la fit enfoncer, et devint par là maître, non seulement des jardins, mais encore des basses-cours, durez de chaussée, de l'avantcour et des cuisines. Le père, déjà vieux, et fort maltraité par la goutte, ayant même perdu depuis plusieurs années l'usage de ses jambes, n'eut d'autre ressource que de se bien clore dans la partie du premier t*tage qui formait sqn appartement. Le fils disposa en vainqueur
de tout le leste, et de toutes parts ou ne suivit plus que ses ordres. Madame la princesse, reçue enfin dans la cour, y fut encore prîs de deux heures assise sur ses malles ou ballots, en attendant qu'on eût choisi et préparé son appartement, qui se trouva composé d© la partie du premier étage que son beau-père n'occupait pas. Cependant ils ne manquèrent pas de lui faire annoncer leur arrivée, qu'il ne savait déjà que trop, et de demander à le voir. Sa réponse fut... assurances de l'espects pour madame, envoi de mo«isieur à tous les diables. Pendant deux mois entiers ce message fut renouvelé chaque jour, soir et matin, sans qu'il fut possible d'obtenir une autre réponse.
Cette manière de vivre ne pouvait durer davantage. Deux mois étaient déjà une longue épreuve pour tous les trois; l'inflexibilité du père , malgré les supplications de la princesse et les soumissions du fds , était suffisamment constatée : le fils le sentit; il ne lui restait plus qu'à employer une dernière ruse de guerre , et il résolut de la tenter. Il fit donc dire à son père que, bien convaincu qu'il n'obtiendrait pas une consolation qu'il croyait due à ses sentiments cnussi inviolables que respectueux .
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il se déterminait enfin à éloigner de lui un fils malheureux; qu'en conséquence, il avait résolu de partir dans trois jours : mais que ce serait im grand scandale que la princesse quittât Roswald sans l'avoir vu; et qu'ainsi , pour faciliter une entrevue si convenable sous tous les rapports, et si désirée, il avait décidé de passer la journée entière du lendemain à la chasse. En effet, dès les cinq à six heures du malin, ce ne fut que bruit, tumulte, agitation dans la cour du château , d'où l'on vit successivement sortir, pour gagner la forêt, les provisions faites pour la halte , les gardeschasse avec les cors, la meute entière, les guides et les relais; enfin , le jeune comte lui-même, suivi de la garde de la ])rincesse et de ses domestiques , tous à cheval, partit au grand galop. Vers midi , et après s'être bien assuré qu'il ne restait plus chez lui que la princesse, le père envoya demander la permission de venir l'assurer de ses repects. La réponse reçue , ce dernier arriva dans son fauteuil, porté par deux domestiques , qui eurent ordre ensuite de se retirer. La conversation s'établit bien vite, et débuta par les protestations que devait naturellement amener leur position respec-
tive. Tout fut affectueux , sincère et extrêmement honnête. Mais, voilà que tout à-coup le père entend clans la cour le bruit d'un cheval qui arrive au grand galop; il devine que c'est son fils qui vient le surprendre; et, dans la vive émotion qu'il en ressent, n'ayant pas ses porteurs, il retrouve ses jambes, perdues depuis tant d'années , et s'enfuit se cacher dans son appartement. Il ne s'était pas trompé : le fils avait établi des espions avant de partir; il s'était tenu à peu de distance, et dès qu'il avait appris que son père était seul chez la princesse, il était venu avec la rapidité de la foudre, avait monté les escaliers tout d'une haleine , et cependant il ne trouva plus chez sa femme que le fauteuil de son père. Il ne lui restait plus qu'un mot à dire, c'était l'adieu. Il le fit par un billet dont le sens était que s'il n'emportait pas la douce satisfaction d'avoir vu son père, et de l'avoir fléchi , il emporterait au moins la consolation de l'avoir guéri. Cette plaisanterie fit rire le père et le désarma. « Je » vois bien , dit-il , en lisant ce billet , que c'est » un original que rien au monde ne pourra cor- » ri ger! Autant vaut lui pardonner ses sottises » passées; allez leur dire de venir me voir. » Ce
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fut doue une phrase inconvenante qui fit ce que tant de supplications, de soumissions et de respects n'avaient pu faire. Mais au moins le raccommodement fut franc et durable , et il n'y eut plus entre eux que bon accord. Après la mort de son père, le comte Hoditz ne songea qu'à rendre Roswald agréable à la princesse ; car ce n'est pas être véritablement juste envers lui que de représenter tout ce qu'il y a fait d'extraordinaire comme n'étant qu'une suite d'originalités. Son ambition constante eut pour objet que jamais la princesse ne se repentît de l'avoir épousé. M. de Guibert dit qu'il a dépensé aux travaux de Roswald trois milbons de florins ; mais il aurait dû observer que cette somme est provenue surtout du douaire de la princesse. Lorsque le même auteur s'étonne de ce que cet homme extraordinaire ait pu soutenir son état de dépense avec vingt mille florins de rente , il ignore que , plus d'une fois , il a su trouver de très amples suppléments à ces vingt mille florins, qui même dans les commencements ne formaient pas tous ses revenus '.
' Voyez le feuilleton du Puhliciste, lundi, i^*" frimaire au XI.
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Ce fut par ces motifs et avec ces moyens qu'il se livra sans réserve à son génie, et qu'il créa à Roswald tout ce que M. de Guil^ert y a tant admiré. Les jardins étaient très vastes,: on conçoit que , placés au centre des montagnes , ils ne pouvaient manquer d'eaux, et qu'il était facile de varier les sites et les points de vue. Il y eut en effet jardins chinois , américains et autres; arcadie, champs élysées et tombeaux antiques des Germains; souterrains, pagodes indiennes , ermitages de la ïhébaïde , grottes des druides , canaux et chemins couverts ; de plus , le tombeau de la princesse , et celui du comte Hoditz, entouré de ceux de ses ancêtres ; une ville de LiUiputiens , dont les maisons ne s'élevaient pas à plus de trois pieds , et où tout était dans les proportions les plus exactes ; de toutes parts des cascades, des fontaines ou des jets d'eau; en un mot , toutes les imitations qui lui parurent curieuses ou agréables ; et le tout animé et peuplé d'automates , que des eaux souterraines et des machines cachées mettaient en mouvement, et auxquels ils donnaient en quelque sorte la vie.
Le château ne renfermait pas moins de merveilles que les jardins : les souterrains présen-
talent, dans une partie, les mystères de la passion, taillés dans le roc; dans d'autres ])arties, des mines artificielles, et tout ce qu'il fallait pour des illuminations, des bals et des concerts. Indépendamment des salles de réception, des vastes appartements occupés par le comte, et de ceux réservés aux étrangers, le rez de chaussée et les étages offraient encore de nombreuses surprises ; enfin, il y avait à Roswaldun bâtiment particulier, avec jardin, entouré d'une haute muraille, et imiquement consacré au sérail, c'est-à-dire aux actrices, cantatrices et danseuses. Ce bâtiment n'avait de communication au dehors que par une porte qui donnait dans l'appartement du comte , et dont lui seul avait la clef : peu d'étrangers y étaient introduits; les autres pouvaient à peine en soupçonner l'existence.
Presque toutes les personnes qui tenaient à la maison du comte Hoditz, au moins depuis la mort de la princesse, les domestiques, les acteurs, actrices, chanteurs, cantatrices, danseurs, danseuses et autres, étaient prises parmi ses paysans, c'est-à-dire, selon les lois du pays, parmi des gens attachés à la glèbe, véritables serfs tels qu'on les retrouve encore dans le nord
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(le rAllemagne, en Pologne et en Russie, sous le nom de mougi/is. Lui-même formait toutes ces personnes aux emplois auxquels il les destinait : il était leur maître de langue, de chant, de déclamation et de danse : il est aisé de concevoir qu'il ne les élevait pas à une haute perfection ; mais aussi ne leur donnait-il que le vestiaire et la nourriture, et à peine quelques gages excessivement modiques : sa première chanteuse , dit M. de Guibert, n'avait que deux florins par mois; quelques sujets étrangers, sans doute se payaient davantage; mais enfin quatrevingts et tant de personnes ne lui coûtaient de cette sorte que trois mille florins; et c'est avec cessecourssi faibles et si imparfaits que, selon le temps et la saison, il faisait servir ses dîners ou soupers chez je ne sais quels peuples anciens, modernes, ou même fabuleux; au milieu des sauvages , ou bien encore dans des temples , des bosquets ou des grottes profondes; et que le reste de la journée était rempli par des fêtes et des spectacles toujours inattendus, et pour lesquels on conçoit combien ses magasins devaient être amplement fournis de ce qui lui devenait nécessaire en costumes, décorations, instruments et ornements de toute espèce.
On comptait chez lui , dit encore M. de Guibert, plus de six mille jets d'eau, dont quelques uns s'élevaient à une hauteur bien supérieure à ceux qu'on a le plus vantés : il y en avait même un au milieu de sa table, outre une rigole d'eau courante et limpide qui la traversait dans sa longueur. Le grand canal de ses jardins était couvert de petits bateaux très joliment arrangés, et qui voguaient chargés de toutes sortes de colifichets. On voyait également sur ce canal des jeux de naïades et de dieux marins. Que dirai-je? il avait mis à contribution les arts et les sciences , les temps antiques et les temps modernes , les peuples civilisés et les peuples sauvages, l'histoire et la fable.
M. de Guibert n'est pas juste lorsqu'il représente le comte Iloditz comme un composé de raison et de folie, d'imagination et de mauvais goût, de philosophie et de préjugés; il a également tort de le peindre comme livré à une insouciance entière : il était épicurien , sans doute, mais avant tout il était cosmopolite et supérieur aux événements.
Tel est, au reste, l'homme à qui, sous le nom vague et le simple uniforme d'officier prussien.
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Frédéric demanda l'hospitalité, on revenant du siège d'Olmutz.
Il est inutile de dire qu'il fut reçu avec beaucoup de politesse, que l'aisance et la franchise s'établirent bientôt entre eux, et qu'ils furent également contents l'un de l'autre. En parlant de tout ce qu'il avait souvent ouï conter des merveilles et des choses intéressantes de lloswald , M. l'officier parut s'arrêter avec plus de complaisance sur ce qui regardait feu la princesse : le comte crut en conséquence devoir lui offrir de lui en faire voir le mausolée, offre qui fut acceptée avec plaisir. Cette promenade fut dirigée, tant en allant qu'en revenant, de manière que Ton vit presque tous les jardins : mais dans le retour M. l'officier, en passant sur un pont, aperçut sous l'eau, en lettres de feu, ces mots. Vive Frédéric-le-Grand\ Dès cet instant il devint rêveur, embarrassé et soucieux. En effet, il devait penser qu'il était reconnu; et comme il se trouvait sur terre d'Autriche et chez un Autrichien, et qu'il était ou entouré ou suivi de troupes ennemies, il pouvait se reprocher d'avoir commis une imprudence. Eh ! qui aurait pu la lui pardonner, si le comte , par quelque considération que ce fût, s'était déterminé à le
livrer? Mais, s'il courait des risques, comment y échapper?
Le comte l'avait effectivement reconnu, ou plutôt deviné, car il ne l'avait jamais vu. Attentif à tout, il s'aperçut à l'instant du nuage qui s'était formé dans l'âme du roi, et il ne lui fut difficile ni d'en deviner la cause et l'objet, ni de se décider sur le m.o} en de le dissiper. Il se hâta de ramener son hôte au château ; et dès qu'on y fut rentré , il lui dit : « Monsieur, vous »me paraissez avoir quelques inquiétudes : j'en «respecte la source et le secret ; cependant, il )>est naturel de craindre que je n'y sois pour «quelque chose; et en ce cas vos inquiétudes » seraient poiîr moi le sujet d'un véritable clia- » grin , et en même temps une offense que je ne ') mériterai jamais. Ayez la bonté de m'enn tendre... Je suis né et j'ai vécu sujet de la mai- » son d'Autriche, mais il y a de longues années » que je n'en suis plus le serviteur. Je n'enfreins «aucune des lois de mon pays en ce qui me « concerne , mais je ne me mêle et ne m'occupe «•d'aucune affaire politique. Je suis à cet égard ;> aussi cosmopolite qu'un homme d'honneur r> peut l'être, et tous les honnêtes gens sont mes "Compatriotes. Monsieur, vous êtes Prussien;
» VOUS détendez votre patrie : eh bien ! je vous » en honore davantage. Il y a guerre entre votre » pays et ceUii auquel la fortune m'a attaché : » qu'en conclurons - nous? Vous remplirez vos » devoirs, et moi je suivrai mon plan ; du reste, wnous ferons tous les deux des vœux pour la » paix. Je ne me fatigue point Tesprit à pronon- » cer entre le roi de Prusse et l'impératrice- » reine; je sais que les souverains ont souvent «des motifs, des secrets que nous ne pouvons » pénétrer ni juger : sur quoi donc me fonde- » rais-je pour décider qui des deux a tort ou «raison? Ma science, monsieur , se borne, en «cette circonstance à deux points: Frédéric est I) un des plus grands hommes dont l'humanité «ait eu à se glorifier; Marie-Thérèse, dont j'ai » eu l'honneur de servir le père, est une femme )) rare et une grande impératrice : je m'arrête là, net je recevrai de mon mieux les serviteurs de !> l'un et de l'autre, qui daigneront s'arrêter chez » moi . Si cependant la confiance que je mérite «vous abandonne; si vous croyez ne pas être » ici en sûreté ; si vous ne craignez pas de me «faire une peine vive et ime injure grave, or- » donnez , partez , et je vous procurerai les «guides et les secours dont vous aurez besoin.
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«Mais si vous voulez continuer d'être juste, «comptez que vous êtes chez vous, ou si vous «voulez chez un homme d'honneur; et repre- »nez une sérénité d'autant mieux fondée, que » je vous déclare que tout ce qui existe ici ré- «pond de vous, et périrait plutôt que de souf- »frir qu'il vous fût fait aucune violence...»
Le ton de noblesse, de franchise, de loyauté et d'énergie avec lequel le coriite dit tout cela à son hôte calma entièrement ce dernier : il reprit toute sa gaieté; et le reste de la soirée se passa de la manière la plus agréable.
Lorsque le traité de Hubersbourg eut rendu la paix à l'Empire, ou mieux à l'Europe, Frédéric voulut revoir le comte Hoditz. Ses revues de Silésie terminées , il partit en conséquence des environs de ISeisse , et arriva de fort bonne heure à Roswald, accompagné d'une partie de sa suite , et en particulier du prince Frédéric de Brunswick, actuellement duc d'Oëls; Ce fut à cette occasion que le comte, à peine prévenu de cette visite , donna cette fête que cite M. de Guibert, comme ayant eu lieu sept ou huit ans avant son voyage ; fête dont il assure que les détails seraient incroyables, si l'on n'en voyail; encore sur les lieux
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les moyens et les débris : cette fête, en effet embrassa les jardins et le château; ce furent à chaque pas de nouveaux spectacles et des surprises nouvelles, ou plutôt une suite d'enchantements et de féeries ! Rien ne manqua : la musique exécuta, pendant le souper, un air charmant, que le comte fit dans le jour, et que la musique des régiments prussiens a long-temps joué ; air composé sur ces paroles si simples :
Vivez, vivez, prince admirable, Toujours content et sans souci , etc.
J'ai.dit que le comte Hoditz avait plus d'une fois trouvé des suppléments à sa fortune, et voici sur quoi repose ce fait. Par d'anciens actes , la terre de Roswald devait appartenir à ' l'évéque et au chapitre d'Olmutz, en cas que la maison des comtes Hoditz vînt à s'éteindre ; et le comte dont nous parlons était le dernier rejeton de cette famille. Lors donc qu'il avait trop besoin d'argent , il écrivait au chapitre et à l'évéque : « Il me faut vingt ou trente mille » florins dans tant de mois : si vous ne me nies envoyez pas, je vous déclare que je me «marierai. J'épouserai une personne jeune , ') belle , aimable , et bien constituée ; et je pren-
» drai si bien mes mesures, qu'il y aura bien du » malheur si je n'ai pas un héritier dans l'an- » née. »
Ce petit billet produisit à plusieurs reprises l'effet que le comte en attendait : mais enfin l'évêque et les chanoines d'Olmutz trouvèrent que le comte revenait trop souvent à la charge : vers la fin de 1776, ils se fâchèrent, et s'adressèrent aux puissances pour conserver leurs droits à la terre, et ne plus rien donner. La colère fut grande de part et d'autre; et le mariage se serait certainement fait, si Frédéric n'était pas intervenu comme médiateur {Voj. page, i25). Mais il fut convenu que l'évêque et le chapitre auraient RosM^ald à régir, sous le nom du comte, tant qu'il vivrait ; qu'ils lui donneraient annuellement tel revenu, et que le comte viendrait vivre et finir ses jours auprès de Frédéric. Comme ce pauvre comte, âgé alors de 76 ans à peu près, souffrait horriblement de la gravelle, et ne pouvait faire la route en voiture, le roi fit construire sur l'Oder une sorte de petite frégate, où le comte avait sa chambre, celle de son sérail , sa cuisine, et une salle commune; bâtiment sur lequel ce vieillard, suivant les fleuves et les canaux, vint de la haute
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Silésie à Polsdam, sans fatigue et sans risque. C'est encore de la même manière que , de temps en temps*, il venait nous voir de Polsdam à Berlin.
La première de ces visites fut de dix à douze jours. Pendant sa durée, le prince Frédéric de Brunswick le pria de lui accorder une soirée : le comte hésitait à le promettre : le palais du prince étant éloigné du château, ce trajet, même au pas, devait être cruel pour ce vieillard : il céda cependant, et l'on prit jour pour le lendemain. Le prince forma son plan aussitôtj et me comprit dans la distribution de ses rôles. Madame du Trousse), sortant de chez la reine vers dix heures du soir, vint me communiquer le programme de la fête, et me prier, de la part du prince, de me joindre à eux, et de me rendre à son palais le lendemain soir de bonne heure, dans le costume d'un maître d'école de village, et avec un compliment pour le comte Hoditz. J'acceptai ; elle vint me prendre, et vers six heures nous arrivâmes chez S. A.
Lorsque nous fûmes avertis que la voiture du comte approchait , nous nous rendîmes tous dans la cour qui est entre le palais et le jardin. Là on voyait sur le perron, au - f'essus de la
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porte , une enseigne d'auberge , avec ces mots : A V amitié ! Les personnes qui se présentèrent à la portière de la voiture pour recevoir le comte furent principalement le prince, babillé en aubergiste et la princesse en bôtesse ; ensuite le comte de Lottum, général commandant de Êerlin , déguisé en berger ; M. Daderkass , ancien officier du régiment des gardes , liomme très grand , représentant un cbef et guide d'ouvriers pour les travaux champêtres , etc. Le comte Hoditz allait de surprise en surprise à mesure qu'il fixait les personnes , et se confondait en témoignages de reconnaissance en voyant dans ces divers accoutrements le prince et la princesse, ainsi que le comte de Lottum, qu'il connaissait : mais M. Dadeikass et moi nous lui causions un embarras d'autant plus grand, qu'il nous voyait pour la première fois, qu'il ne devinait pas nos rôles, et que M. Daderkass , droit, raide et sérieux, ne manquait pas , à chacun de ses regards tournés vers lui , de' lui faire une révérence bien gauche, tandis que moi je ne cessais de lui répéter l'apostrophe Monseigneuj\ Il comprit qu'il fallait m'entendre , et^je■, lui débitai mon compliment. Quand j'eus fini, et qu'il m'eut remercié, on
le prit par les deux bras pour le conduire dans le palais : en y entrant , il trouva le grand écuyer, comte de Schaffgotsch , moins âgé que lui de plusieurs années , mais non moins vieilli par les jouissances de la vie; il le trouva, dis-je, transformé en abbé, et lui donnant sa bénédiction : « Ah, mon ami ! s'écria le comte Hoditz, » quel métier faites-vous là? Quand le diable fut «vieux , il se fit ermite; oui, ermite, mon ami, » mais non pas prêtre ! »
Dans la première pièce du rez de chaussée l'on ne trouva, conformément à ce qui était alors en usage dans les auberges d'Allemagne, que des bancs en bois de sapin, et une grande table du même bois , sur laquelle étaient une assiette de tabac haché , des pipes de terre, un pot de bierre , une bouteille d'eau-de-vie et des verres. M. Daderkass présenta successivement, et avec gravité, toutes ces sortes de régals au comte, qui refusa tout. Alors on passa dans une salle de bal , où madame l'hôtesse l'invita à danser — «Madame, lui dit il, »que me proposez-vous? mais on ne résiste » point à vos ordres : daignez seulement vous «souvenir de mes douleurs, et veuillez par » pitié les abréger ! » Elle ne fit avec lui que
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deux tours de menuet. Tout le monde fut frappé des grâces, de l'aisance et de la dignité avec lesquelles cet homme superbe dansa. Quand madame riiôtesse eut ainsi fait quelques pas avec tous les hommes priés à cette fête, une musique imposante se fit entendre : un homme représentant une des ombres des champs élysées parut , s'arrêta devant le comte, et déroula une grande feuille de parchemin, portant ces mots: Suis-moi! c'est V ordre des dieux. On suivit l'ombre, et la musique continuant toujours, elle nous conduisit au premier étage. Bientôt nous entrâmes dans une vaste grotte, au fond de laquelle étaitle tombeau d'Anacréon. Le secrétaire du pricce, qui était bon musicien et avait une fort belle voix, faisait le rôle de ce héros des plaisirs : il chanta un air dans lequel Anacréon se plaignait de ce qu'il y avait au monde un vieillard qui, plus aimable que lui, ne pouvait manquer d'éclipser sa gloire: et, rejetant cependant toute idée de vengeance comme indigne de lui , il terminait sa complainte par se résoudre à introduire son rival dans les champs élysées. A cette conclusion, le rocher s'ouvrit, et nous entrâmes dans une très grande salle ou galerie, décorée dans tout son pourtour
d'une verdure épaisse, derrière laquelle des lampions de diverses couleurs étaient cachés de manière à répandre de toute part une lumière vive, sans que Ton vît d'où elle venait. C'est là que le souper était servi par des ombres semblables au guide qui nous y avait conduits. Au moment où l'on se mit à table , la musique débuta par l'air que le comte avait composé pour Frédéric à Rosvald , air que le prince s'était procuré, dans le temps, à l'insu de l'auteur, et dont on avait parodié les paroles, en substituant le mot co/zz^eau mot prince. Ce fut pour le comte Hoditz une surprise et une galanterie dont il fut touché jusqu'aux larmes. Quant à la fête , il en résulta qu'il conçut pour nous tous une amitié toute pxirticulière : non seulement il fut extrêmement gai , mais il porta la confiance jusqu'à vouloir , après souper , nous conter l'histoire de sa vie dans les plus petits détails , histoire qui nous retint une grande partie de la nuit. Je l'ai revu très souvent depuis ce jour, tant chez le grand écuyer de Schaffgotsch , que chez M. de Launay, et ailleurs ; et je l'ai toujours revu avec d'autant plus de plaisir, que véritablement il m'avait pris en amitié.
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Cet homme extraordinaire a terminé sa carrière à Potsdam , où il remplaçait milord Marschall auprès de Frédéric : il est mort peu d'années après y être arrivé , ayant près de quatre-vingts ans. « Comment se peut-il , mon cher comte , » lui dit un jour Frédéric , dans les premiers temps de leur réunion , « que Dvous n'employiez à présent qu'une garde- » robe si simple , et pour ainsi dire bourgeoise , » vous qui , durant toute votre vie , et même » parmi les Moraves , avez toujours eu le caà ractère , les habitudes et le luxe d'un grand «seigneur? — Sire , répondit le comte, les étoi- »les et les planètes brillent d'un éclat assez ïvif dans l'obscurité de la nuit; mais toutes «disparaissent à l'approche du soleil. Je ne «saurais donc être, auprès de Frédéric ni trop » simple , ni trop modeste. »
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Frédéric, né le 24 janvier 1712 , monta sur le trône le 3i mai 1740. Frappé de l'importance des travaux qui l'attendaient , il régla et arrêta sans délai l'emploi de chacune de ses heures. Il s'était heureusement convaincu de la nécessité de ne jamais remettre les affaires d'un jour à un autre ; de même qu'il s'était assuré que l'ordre était le seul moyen de suffire à des devoirs immenses et sans cesse renaissants. Jugeant indispensable de se lever plus matin qu'il ne l'avait fait jusqu'alors, il prescrivit à ses domestiques d'entrer chez lui à quatre heures précises : mais il était naturellement dormeur, et ce n'avait pas été sans peine qu'il avait pris à Rheinsberg l'habitude de se lever entre cinq et six. Aussi c'était en vain que dans les premiers jours on venait le réveiller ; il ne manquait pas de se rendormir pour une bonne heure encore. On conçoit quelle était ensuite sa colère , et combien il
grondait et menaçait ses gens ; mais de quoi ceux-ci pouvaient-ils être coupables? Enfin, il comprit qu'il ne devait s'en prendre qu'à luimême, et que, pour se vaincre, il fallait qu'il employât un moyen violent. Il enjoignit donc, sous peine d'être soldat pour la vie , de lui jeter sur le visage, à quatre heures du matin , une serviette trempée dans de l'eau froide. Ce fut ainsi qu'il contracta l'habitude de se lever de si ' bonne heure, habitude qu'il a conservée jusqu'à plus de soixante ans. A cette dernière époque, il perdit plusieurs dents, il cessa de jouer de la flûte : n'ayant plus que très rarement ses petits concerts qui duraient de six à sept heures du soir, il gagna une heure par jour, et eut le moyen de retarder sou lever d'autant.
Il y eut pourtant quelques variations dans la distribution de son temps; mais il n'y en eut point qui ne fussent occasionées par des circonstances extraordinaires , telles que les guerres, les fêtes données poiu^ quelques grands événements, les voyages qu'il avait à faire, et les revues annuelles de ses troupes. C'est ainsi qu'un soir, où il m'avait fait appeler avant six heures , il porta tout-à-coup ses regards sur une pendule, et me dit: «Monsieur, il est
«sept heures nioiiis un quart: j'ai encore une » lettre à écrire , et à sept heures il faut que »je dorme, parcequ'il faut que je me lève à nune heure du matin, et que je sois dans la » plaine de Temploff vers les trois heures. Je «vous reverrai encore demain, si j'en ai le «temps. Pour aujourd'hui, je vous souhaite le ') bonsoir. » Le jour où il me parlait ainsi , était la veille du premier jour de ses grandes revues.
Je ne parle ni de sa toilette, ni de sa garderobe. Il s'habillait au moment de son lever , c'est-à-dire qu'il mettait ses bottes ; que ses boucles, son toupet et sa queue ne lui prenaient pas plus de deux ou trois minutes , et qu'il lui en fallait encore moins pour achever de s'habiller. Il n'avait point de pantoufles , ni de robes de chambre : je ne l'ai vu que trois ou quatre fois en habit de couleur, assez vieux et fort simple, et autant de fois peut-être en longs casaquins d'indienne, qui lui descendaient jusque sur les genoux. Mais, pour mettre ces casaquins, ilfallait qu'il fût bien malade; et encore, en ces occasions , avait-il toujours le chapeau et les bottes.
Au moment où il se levait, le page lui apportait la corbeille des lettres venues à son
adresse , telle que les secrétaires du cabinet l'avaient envoyée. Il était seul à les lire jusque vers huit heures, ayant soin de bien examiner si les cachets étaient entiers et intacts , car il craignait, non sans raison, que ses secrétaires n'ouvrissent celles qui leur seraient suspectes, pour en savoir d'avance le contenu, et les supprimer lorsqu'elles pourraient les compromettre. 11 était résulté de là qu'il était l'homme du monde qui connaissait le mieux les armes des familles et même les cachets des particuliers; aussi arrivait -il souvent " qu'il n'ouvrait pas même les lettres de ceux à qui il ne voulait pas répondre, et qu'à la seule inspection du cachet il les brûlait en hiver, et, en été, il les déchirait et les jetait sous sa table.
Pour les lettres qu'il ouvrait, et dans le nombre desquelles se trouvaient les dépêches ou rapports de ses ministres , régisseurs ou chefs d'administration, ainsi que les lettres des particuliers et de sa famille , il en faisait quatre paquets distincts et séparés ; le premier , formé de celles dont il voulait accueillir les demandes , lettres auxquelles il faisait un pli en retournant la feuille en dedans ; le second
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paquet, comprenant celles auxquelles il ne voîilait répondre que par un refus, et dont il pliait le feuillet en dehors; le troisième, réunissant toutes celles sur lesquelles il voulait consulter avant de répondre, ou qu'il voulait renvoyer à quelque ministre ou département; celles-ci avaient un double pli , moitié en dedans, moitié en dehors ; enfin , le quatrième , formé des lettres pour lesquelles il n'admettait aucun intermédiaire , et au nombre desquelles se trouvaient toutes les lettres de ses parents.
Vers huit heures , lorsque tout était ainsi examiné, lu et distribué, l'un des secrétaires du cabinet entrait : c'était ordinairement le plus ancien, ou du moins celui qui plaisait le plus, et que pour cela on regardait comme le premier. Ce secrétaire, que les trois autres attendaient dans le salon , reprenait les trois premiers paquets l'un après l'autre; et tandis que le roi déjeunait, ce secrétaire réduisait à haute voix chaque lettre à une seule phrase fort courte , en disant : Telle demande, telle chose ; et le roi indiquait en général sa réponse avec le même laconisme. Quand, par exemple, c'était une femme qui avait écrit, il ne manquait pas de dire, surtout quand la réponse était un
refus : « C'est une femme, il faut lui écrire po- » liment. » Le secrétaire désignait les ordres donnés, au haut de la lettre, par un seul trait de crayon, tous les quatre ayant entre eux, pour cet objet , une sorte de chiffre. Il y a deux circonstances qu'il ne faut pas oublier ici : l'une, qu'en écrivant au roi il fallait choisir son papier , et rédiger la lettre de manière à ne jamais tourner le feuillet, sans quoi on lui donnait beaucoup d'humeur ; il s'embarrassait fort peu du reste de l'usage qui règle les intervalles à garder selon les rangs. L'autre circonstance, c'est que tout maître de poste qui faisait partir des lettres pour le roi y joignait une feuille où ces lettres étaient désignées et numérotées, et où se trouvait l'adresse de ceux qui les avaient écrites ; car il ne fallait pas se borner à jeter ces lettres dans la boîte : on était obligé de les remettie dans l'intérieur du bureau, et d'y donner son adresse. Toutes ces précautions avaient deux objets : l'épargne du temps, et le désir de n'être pas trompé. Pour le premier de ces deux points , Frédéric avait atteint son but aussi bien qu'il était possible; mais, pour le second, il ne put parvenir qu'à être moins
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trompé que les antres. Dans les occasions importantes, les secrétaires se permettaient quelquefois encore de supprimer des lettres , soit en altérant les feuilles des maîtres de poste , soit en supposant qu'il n'y en avait point eu. Je vais prouver ce fait par une anecdote particulière.
Le roi avait créé douze places de chirurgiens français pour le service de ses armées , lorsqu'il était en guerre : ces places étaient un objet de jalousie pour les Allemands ; et messieurs du cabinet avaient grande envie de les faire passer à des chirurgiens du pays. A la vacance d'une de ces places, un Français, chirurgien , jeune encore et voyageur , se trouvant à Berlin, la demanda par deux lettres consécutives, et n'eut point de réponse. Cet homme me fut recommandé : il méritait par sa capacité les bontés du roi ; de sorte que , pour obliger l'un et servir l'autre, je lui dictai chez moi une troisième lettre , au bas de laquelle je lui fis mettre son adresse ; je la cachetai ensuite de mon cachet , j'y mis l'adresse de ma main , et je la portai à la poste comme si elle était de moi : les secrétaires du cabinet ne me suspectant pas, la lettre parvint.
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et le Français eut la place dès le lendemain. Lorsque le secrétaire sortait du cabinet de sa majesté , il partageait l'immense paquet des lettres rerues avec ses confrères, et chacun d'eux allait faire ses réponses : pour cela ils n'avaient pas un instant à perdre , car il fallait que toutes ces réponses fussent apportées à la signature à quatre heures du soir au plus tard. Aussi n'était-il jamais question de dîner pour ces messieurs ; ils n'avaient pour toute la journée que le déjeuner et les bouillons ; le souper était leur seul repas. Ils avaient régulièrement une corbeille pleine de réponses à faire , minutes et copies, toutes de leur main, vu qu'il ne leur était pas permis d'employer quelque étranger que ce fût à ce travail. Après que le roi avait signé toutes ces réponses, il restait encore aux secrétaires à les expédier ; en quoi leurs domestiques les aidaient, c'està-dire que ceux-ci faisaient les enveloppes et cachetaient les lettres, les adresses devant toujours être écrites de la main des secrétaires eux-mêmes. La raison qui avait fait donner cet ordre, c'est que le roi ne voulait pas que l'on sût à qui il écrivait. Il faut noter encore qu'au moment de la signature, sa majesté lisait régu-
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lièreineiit quelques lettres prises au hasard , an moins une sur vingt, et que s'il était arrivé qu'il y eût trouvé quelque infidélité, le secrétaire qui l'aurait faite eût été perdu sans ressource. Vers cinq heures le tout était remis à un chasseur à cheval, qui arrivait toujours à Berlin avant neuf heures du soir; et dès l'instant de son arrivée, toutes celles de ces lettres qui étaient pour la ville étaient portées à leur adresse. Ainsi quiconque n'avait pas de réponse le lendemain du jour où il avait écrit au roi, n'avait plus à en attendre, à moins que sa demande ne fût de nature à être renvoyée à quelque ministre ou chef d'administration.
Les quatre secrétaires du cabinet étaient nécessairement esclaves pour toute leur vie. Le roi exigeait qu'ils vécussent dans une très grande solitude : on ne les voyait nulle part : ils n'avaient aucune société, même chez eux. Il est vrai que le roi avait soin qu'ils fussent bien logés, qu'ils eussent chacun un jardin agréable, et que rien ne leur manquât du côté des douceurs de la vie : leurs appointements montaient d'ailleurs à quarante mille francs : mais on ne souffrait chez eux aucune personne suspectée d'intrigue ou d'indiscrétion. Je n'en ai
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connu qu'un seul qui fût marié : c'était le conseiller Millier. Le roi, en lui offrant cette place, lui dit : « Je vous propose de vous immoler au » service de l'état ; voyez si vous en avez le cou- » rage. J'avais résolu de ne jamais employer » d'hommes mariés dans mon cabinet; et je sais »que vous avez femme et enfants : c'est donc » une exception à une règle très importante, que » je me détermine à faire en votre faveur : je le » fais en conséquence de l'estime particulièreque «j'ai pour vous, et de la ferme espérance où je «suis que votre femme et vos enfants n'appro- » cheront jamais de votre cabinet de travail; «qu'ils ne sauront jamais rien, et ne se méle- » ront d'aucune affaire. Vous n'oublierez pas, «en un mot, que pour mon service il faut n'a- » voir ni famille, ni parents, ni amis. » INI. Millier accepta parcequ'il n'osa refuser : mais sa nomination fut pour toute sa famille le sujet d'ime profonde affliction ; tous fondaient en larmes , tant ces places paraissaient redoutables à ceux qui n'étaient pas aveuglés par l'ambition , ou emportés par la cupidité ou le génie de l'intrigue'.
' L'éditeur de la troisième édition de ces Souvenirs dit , à propos de ces secrétaires , qii'«« épais et lourd bon
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Lorsque Frédéric avait renvoyé les secrétaires du cabinet, vers neuf heures du matin, il faisait entrer son premier aide de camp, qui, pour l'ordinaire , était un officier général. C'était entre eux deux que se traitaient les affaires militaires : là, Frédéric réglait et ordonnait tout ce qui pouvait intéresser l'instruction, la police et la discipline de ses troupes; il nommait aux places vacantes, et pourvoyait à tout €e qu'exigeait cette branche si importante de son administration. L'aide de camp ne le quittait guère que chargé d'un long travail pour jusqu'au lendemain.
Vers dix heures du malin, le roi allait parfois exercer lui-même son régiment des gardes, ou quelque autre corps de la garnison de Pots-
sens était , aux yeux de Frédéric , la garantie des secrets de l'état , et qu'il ne demandait à ses secrétaires que de la précision et de la clarté , ce qu'«« épais et lourd bon sens ne suffit pas pour donner. Au reste, il les appelle des machines à travail, et nomme la vie qu'ils menaient, une vie de moines ; ce qui n'est exact que sous le rapport de la réclusion , attendu qu'une vie de moine est synonyme d'une vie de paresseux, et que personne ne travaillait plus que ces secrétaires B"" Thiébault.
dam; et cette occupation le retenait jusqu'à l'heure de la parade, après laquelle il allait dîner : mais souvent aussi il consacrait ces deux heures à des lectures, à ses compositions littéraires, à lamusique, à la rédaction de quelques lettres. C'est pendant ce temps qu'il a composé un grand nombre de ses ouvrages, tant en prose qu'en vers ; alors on le voyait se promener dans ses jardins, un livre sous le bras, accompagné de trois petites levrettes, et suivi d'un page ou d'un valet-de-pied : c'était alors aussi qu'il donnait ses audiences, et qu'enfin il plaçait les occupations accidentelles et qui n'avaient pas d'heure fixe. Au reste, à mesure qu'il a plus avancé en âge, il a toujours moins paru à la parade, surtout depuis la guerre de sept ans.
A midi juste, il dînait avec les convives qu'il faisait inviter à dix heures du matin. Ces convives ont été, selon les temps, des gens de lettres résidant à Potsdam , quelques coiunisans j des généraux, et les pri-nces de Brunswick qui se trouvaient près de lui.
Ses déjeuners étaient pour l'ordinaire du chocolat ou des fruits ; ses dîners étaient fort bien servis , car, si Frédéric était naturellement
dormeur, il n était pas moins friand. D'ailleurs, le dîner était pour lui un temps de délassement ; il y était presque toujours gai et causeur. Quand il n'avait pas de promenade en vue, il prolongeait ce repas jusqu'à près de trois heures ; mais lorsqu'il faisait beau et qu'il voulait se promener, ou lorsqu'il avait à s'occuper de quelque étude ou de quelque lettre, il n'y restait pas plus d'une heure. Au moment du dessert, l'un des deuxmaîtres-d'hôtel lui présentait , des tablettes et un crayon , et lui-même écrivait son menu pour le lendemain. Il aimait particulièrement les polenta, les pâtés d'anguilles et les fromages renommés, et il avait soin d'en faire venir régulièrement des pays de l'Europe les plus éloignés. Du reste, il fallait que tout fût très épicé. Quant aux vins, ce roi préférait en général les vins de France à tous les autres, au moins comme vins ordinaires; il a été longtemps à ne prendre que du vin de Champagne qu'il coupait avec de l'eau, prétendant que c'était là la boisson la plus saine. Il avait douze cuisiniers, qui étaient assez bien payés, les uns allemands, les autres français, et quelques uns italiens, anglais ou russes. Tous étaient occupés, attendu que jam^iis les plats assignés à
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l'un n'étaient préparés par d'autres; chacun avait sa tâche. Tous ces cuisiniers étaient sous la direction de deux maîtres-d'hôtel , ou chefs decuisine, et cuisiniers eux-mêmes, l'un nommé Joja/cl, et qiu était de Lyon, et l'autre Noèl, qui était de Périgueux. Ces deux chefs dirigeaient le service de la table, et ne se montraient qu'en habits galonnés. Le roi, pendant bien des années, avait donné à chacun d'eux une bouteille de vin par repas ; mais à la fin il supprima cet article, persuadé qu'ils avaient assez de vin de ce que la desserte pourrait leur en fournir. J'ai vu le pauvre Noël fort scandalisé de se voir ainsi mis à l'eau sur ses vieux jours; car Noël, très brave homme d'ailleurs, était fort attentif à tout ce qui tient à l'économie. Joyard, plus modéré, souriait et ne se plaignait pas. Ces deux hommes avaient en effet pour se dédommager de fort bons gages, et avaient eu long-temps des profits journaliers assez considérables sur les fournitures. D'abord Frédéric leur avait payé un reisdaler par plat ; ensuite il était descendu à vingt groschen, puis à seize ou un florin, et enfin à douze groschen, ou à im demi-reisdaler , c'est-à-dire trente-six sous. Cette manière de payer les frais de sa table !e
dispensait d'entrer dans les coraptos de tout ce qu'il faut pour l'accommodage ; il ne payait en un mot que les plats : sur quoi il faut observer que les cuisiniers avaient gratis, i" autant de bois qu'il leur était possible d'en brûler, la compagnie qui en avait affermé la vente s'étant engagée à en fournir la maison du roi , celle de la reine, etc.; 2° une quantité très suffisante de beurre de la meilleure qualité , qui venait à termes fixes de la vacherie hollandaise que Guillaume I" avait établie sur le Hawel, et qui occupait plus de quatre lieues carrées d'excellents pâturages; 5" un avantage pareil pour tout ce qui est gibier , les baillis et les forestiers étant tenus, par leurs baux, d'en envoyer tant et de telle espèce aux cuisines royales, deux fois par semaine, par les chariots de poste, et à leurs frais, conformément à l'état qui leur en avait été remis. On voit que de cette sorte les chefs de cuisine n'avaient à acheter que les viandes de boucherie, les légumes , les menues fournitures et le poisson ordinaire, objets qui ne sont pas chers en ce pays. Tout ce qui était étranger ou extraordinaire ne se fournissait que par ordre et au compte particulier du roi : c'étaient des arti-
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cies à part, ainsi que les vins, liqueurs, thés, cafés, chocolat, sucre, confitures, et en un mot tout ce qui entre dans les desserts. On n'a donc fait qu'une pure fable , lorsque l'on a dit et répété que Frédéric payait sa dépense de table à tant par tète , ce qui n'a jamais eu lieu.?,
Encore un mot. Le roi aimait beaucoup les fruits à noyau, et il avait soin d'en avoir toujours. On en voyait communément chez lui quelques assiettes placées sur les consoles, de manière qu'en se promenant il en mangeait habituellemacnt. Ces fruits lui faisaient autant de bien que de plaisir; on peut même dire qu'ils étaient nécessaires à sa santé. Lorsque son goût à cet égard fut connu, les jardiniers les plus riches eurent bientôt des serres, et lui envoyèrent de ces fruits dans toutes les saisons. Il les payait quelquefois fort cher; on l'a vu, dit-on, donner jusqu'à un ducat d'une cerise ; il en a été de même des prunes de bonne espèce et de plusieurs autres fruits ; les ananas se payaient beaucoup plus à proportion. Ce genre de luxe a été fort utile au public : il en est résulté, d'abord à Potsdam et à Berlin, et çosuite dans quelques campagnes , un genre de
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culture très agréable et très sain, auparavant entièrement inconnu dans ces climats, où l'on n'avait dans leurs saisons que des pommes , des poires, des prunes et des cerises de médiocre espèce. Au reste, Frédéric avait, à cet égard, donné l'exemple à ses sujets, en faisant cultiver dans ses jardins de Sans-Souci, d'immenses espaliers exposés au midi, et tous disposés en terrasses.
Lorsque , dans l'après-dîner, les secrétaires du cabinet étaient repartis avec leurs lettres signées , le roi travaillait avec ses ministres d'état, que parfois cependant il recevait entre dix heures du matin et midi ; ou bien avec le secrétaire de ses commandements , le plus souvent chargé de la correspondance avec l'académie, les professeurs de diverses écoles, les savants et les artistes, tant régnicoles qu'étrangers. Quand toutes ces branches ne donnaient lieu à aucun travail, la lecture et les compositions littéraires profitaient de ce temps.
A six heures, le concert commençait; il durait une heure. Frédéric y jouait de la flûte. Je l'ai souvent entendu , et toujours avec plaisir. Cependant, à mesure qu'il perdait quelque
dent , son souffle produisait un bruit plus sensible et moins harmonieux.
C'était à pied qu'il faisait presque toujours ses promenades de Taprès-dîner, exercice auquel il se livrait surtout aux mois de juillet et d'août, époque où il prenait les eaux. Ordinairement il allait alors de l'un de ses deux châteaux de Sans-Souci à l'autre. La distance est assez grande, et il en soutenait très bien la fatigue, quoique en général il ne parût pas fort marcheur. Comme il ne prenait cet exercice que par raison de santé , il ne cherchait qu'à s'en faire un amusement, ce qui le ramenait naturellement à la gaieté et au persiflage; aussi n'aimait-on guère à être choisi pour l'y accompagner. Il y eut une année où, par je ne sais quelle prédilection , il y appela presque tous les jours M. le général comte de Schwérin , devenu grand écuyer , et qui , assez petit de taille et replet , n'ayant guère été qu'à cheval toute sa vie, et âgé de soixante-dix ans, ne suivait sa majesté qu'avec peine, suait à grosses gouttes, et se trouvait presque toujours un pas ou deux en arrière. M. de Schwérin n'était pas homme à dissimuler l'humeur que lui donnaient ces promenades, et cette humeur était
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pour le roi goguenard un amusement de plus. Un jour le monarque le conduisit encore plus loin que de coutume, et voulut revenir sans s'arrêter. Il ne leur restait plus qu'un quart de lieue à faire , lorsqu'ils trouvèrent une chaise à porteurs. Frédéric , tout en raillant son écuyer, le força d'en profiter; mais à peine se remit-on en maiclie, qu'ayant mille choses à lui demander, il ne cessa de lui faire des questions, passant continuellement de la droite à la gauche, et de la gauche à la droite; de sorte que le pauvre M. de Schwérin, pour l'entendre et lui répondre , ne fit que se jeter successivement à l'une et à l'autre portière, et arriva bien plus fatigué que s'il eût fait tout le chemin à pied. Le titre ô^ excellence , qu'on ne cessait de lui prodiguer, ne put l'empêcher d'en témoigner une sorte de colère qui manqua de les brouiller, et qui, du moins, lui valut quelques jours de repos.
Après le concert ou la promenade, la conversation ne manquait guère de remplir le reste de la soirée jusqu'au souper, c'est-à-dire jusqu'à dix heures. Mais après la guerre de sept ans Frédéric ne soupa plus , et eut en conséquence des soirées de deux espèces : les
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unes où il faisait appeler trois, quatre ou au plus six généraux ou autres courtisans , auxquels il faisait servir un souper de quatre plats , sans compter le dessert ; et les autres où il n'y avait point de souper, parceque ceux qu'il faisait appeler n'étaient point du nombre de ses commensaux. Dans le premier cas , il envoyait son monde souper lorsqu'il voulait se coucher , c'est-à-dire à dix heures au plus tard. Quelquefois cependant la suite de la conversation l'engageait à les accompagner jusque dans la salle à manger : mais il ne s'asseyait pas ; il servait un plat ou deux en causant, et disparaissait. Dans le second cas, c'était aussi vers la même heure qu'il congédiait sa compagnie ' .
Dans cette distribution de toutes les heures
' Quoique j'évite autant que je le puis de relever et de réfuter les intcrealations que l'éditeur de la troisième édition s'est permises, il en est cependant que je ne puis omettre , et de ce nombre est la suivante. Après avoir dit, tom. I, p. 197 , ie channe de rélocution qui rendait si précieux les entretiens de l'intérieur de Frédéric , etc.,... cet éditeur observe, p. 224, que... sa longue habitude de préparer <i V avance ses conversations , de leur donner du piquant et de la malignité , mais de les dépouiller de na~
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en voit qu'il a eu pour objet de se délasser le soir des travaux et des soucis de la journée: il voulait, pour se procurer un meilleur repos, et se préparer aux. flitigues du lendemain , se débarrasser l'esprit de tout ce qui avait pu l'occuper, l'inquiéter ou l'agiter dans les affaires qu'il avait eues à décider.
Si l'on considère avec attention cette distribution si régulière et si constante de toutes ses heures, on verra qu'il serait difficile de se former un plan plus sage. Combien d'affaires un homme comme Frédéric ne devait-il pas expé-
turel , d'abandon. , et jjar conséquent de grâces , lui faisait sans peine graver dans sa mémoire des formules de réponses.— Ici deux questions se présentent... i° Comment l'habitude de dépouiller de naturel, d'abandon et de grâces des conversations pj'éparées pouvait-elle les rendre fViciies à retenir?... Comment pouvait-elle donner des charmes aux entretiens de son intérieur , supposé même que l'on sache ce que c'est que de tels entretiens ? — i.^ Tons ceux qui ont approché de Frédéric ont reconnu et publié qu'il était un des plus grands questionneurs qui existassent ; que ses questions étaient aussi pressantes que rapides , et qu'il exigeait des réponses à la fois claires, franches, concises et exactes.
Ils se sont également accordés à dire que rien n'était plus varié que ses entretiens, et que personne ne passait
dier dans le travail des quatre premières heures de sa matinée! et les trois heures suivantes étaient -elles moins utilement employées ? Observons, de plus, que le grand nombre d'objets importants renvoyés à l'apres - midi auraient suffi pour effrayer des hommes moins expéditifs; et que, malgré cela, il était rare qu'avant son concert il ne parvînt encore à donner quelques moments à sescompositions, lectures ou correspondances.
Son appartement à Berlin n'était pas celui que son père avait occupé : il était même assez petit. Un grand escalier, du côté de l'ancienne place , conduisait d'abord à la salle des tapisseries des Gobelins ; et de là, en allant à gauche,
avec plus de tact et d'esprit que lui, d'un sujet de conversation à un autre , ce qui eût été impossible sans naturel, sans abandon, et par conséquent sans grâces. Enfin personne n'a jamais révoqué en doute qu'il n'ait toujours eu l'initiative des matières qu'il traitait... Que peuvent donc signifier ces formules de léponses qui se gravaient si bien dans sa mémoire , à lui qui interrogeait toujours, et qui, à moins de discussions suivies, réduisait ceux qui étaient admis à ses soirées , à des observations , ou à des réponses, en général, simples et laconiques ?
B"" Thiébault.
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on trouvait la salle de la table ronde , ensuite la salle d'audience, qui était aussi celle du concert: de celle-ci, on passait par le bout d'une longue pièce, qui était la bibliothèque de sa majesté, dans une sorte de rotonde qui lui servait de cabinet, où il se tenait habituellement, et qui communiquait à sa chambre à coucher. Une porte masquée conduisait , par un coté opposé de ce cabinet , dans un corridor , qui en passant devant les chambres des pages et des domestiques , aboutissait à un autre escalier qui descendait dans la cour.
Au-dessous de l'appartement du roi, c'està-dire au rez de chaussée, était, au moins de mon temps, l'appartement du marquis d'Argens. Le second étage était occupé par la reine. Tous ces appartements ne prenaient guère que le quart du château ; de sorte qu'il y avait je ne sais combien de très grandes salles et de logements assez vastes qui n'étaient point occupés, indépendamment d'une salle de spectacle, de deux corps-de-garde , d'un cabinet de curiosités , de la pharmacie royale , des cuisines et des logements des dames d'honneur delà reine, des pages, de la grande gouvernante, et d'un grand nombre de domestiques, etc.
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Je n'ai point parlé des écuries du roi, qui, à Berlin , sont au manège où loge le grand écuyer. Du reste, Frédéric n'avait point de luxe sur ce point: je suis persuadé qu'il n'a jamais eu plus de six attelages, et d'une vingtaine de chevaux de selle; comme il était fort éloigné d'aimer la chasse, il n'avait point de meutes, et l'on conçoit qu'il lui fallait beaucoup moins de chevaux qu'à d'autres princes. Je ne lui ai Connu qu'un seul objet de luxe, les tabatières : il en avait, dit-on, quinze cents, dont un grand nombre étaient fort riches'. Je lui en ai vu presque toujours quatre, cinq ou six, tant dans ses poches que sur sa table. Du reste, il ne prenait que du tabac d'Espagne.
Les ameublements de Frédéric étaient antiques et fort simples : mais ils rappelaient qu'il avait préféré les couleurs douces et tendres , et surtout le rose : au reste, ces meubles si simples étaient rongés par ses levrettes, et il se bornait à en plaisanter. « Mes chiens , me disait-il un "jour, déchirent nies fauteuils : mais qu'y faire? » Si je les faisais raccommoder aujourd'hui, ce » serait à recommencer demain. Il faut bien
' Sn mère lui on laissa six cents.
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«prendre patience : au bout du compte, une » marquise de Pompadour me coûterait bien «davantage, et me serait moins attachée et «moins fidèle.» Je n'ajouterai ici que deux choses : la première est qu'il était fort disposé à se prévenir contre ceux que ses chiens accueillaient mal : il imaginait, dit-on, que l'odorat et l'instinct de ces animaux pouvaient leur faire sentir si ceux qui rapprochaient avaient ou non avec lui quelque sorte de sympathie. Ce que j'ai observé, c'est qu'on lui faisait une peine infinie lorsqu'on leur marchait sur les pattes , ce que l'obscurité et l'empressement de ces bêtes à venir vous flairer rendaient parfois difficile à éviter. Le malheur de blesser ces chiens ne m'est jamais arrivé , mais je l'ai vu arriver à d'autres, à qui le roi disait avec humeur : Prenez donc garde ! J'ai même eu, à cet égard, uneautre bonne fortune, c'est que jamais ces chiens n'aboyaient après moi : ils venaient, pour ainsi dire, me reconnaître en silence, et retournaient tranquillement à leurs places.
Ma seconde anecdote est que dans ses voyr: e;es, et même lorsqu'il faisait la guerre, ' prenait ordinairement une de ses levrettes av^
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lui , et la portait sur la poitrine et sous sa veste. On raconte que dans une de ses guerres , étant allé reconnaître l'armée ennemie , et ayant été poursuivi par les Autrichiens , de manière à risquer d'être pris , il avait trouvé dans un détour, et en descendant une colline, un pont sous lequel il s'était caché; que les ennemis avaient passé et repassé sur sa tète , sans avoir eu la pensée de regarder sous le pont, et qu'en cette circonstance, sa petite chienne, qui en général était fort hargneuse, n'avait respiré qu'à peine; ce qu'il avait d'autant mieux remarqué, que sa principale crainte alors avait été qu'elle ne le décelâten aboyant. C'est pour cela, dit-on, qu'elle lui a toujours été si chère, et que lorsqu'elle est morte il lui a fait ériger dans les jardins de Sans-Souci un tombeau en marbre avec une honorable épitaphe.
11 fit prier un jour son médecin , M. Gothénius; d'ordonner quelque remède pour un de ses chiens qui était malade. Les domestiques, qui n'aimaient pas ce médecin , lui apportèrent l'ordre de venir voir un chien malade : Gothénius se crut insulté , et ne vint pas. Les domestiques , dans leur rapport , dirent qu'il avait répondu avec humeur qu'il n'était pas
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médecin de chiens ; et cette calomnie le fit congédier.
Quant à la garde-robe de Frédéric , elle se réduisait à quelques uniformes, un habit on deux de couleur, autant de velours, six chemises, qu'on remplaçait tous les ans , et le reste à proportion. C'était une règle pour tous les princes de cette maison de n'avoir que six chemises, au moins quand ils faisaient campagne. J'ai vu le prince Henri partir pour com mander une armée de cent mille hommes, n'avoir que douze mulets pour porter tout son bagage, sa tente, sa chancellerie, etc., etc.
Parlerai-je ici de ce que Frédéric a fait pour les arts? Il a eu plusieiirs sculpteurs français, et entre autres Adam , qui modela la statue du feld-maréchal de Schwerin, et qui ensuite quitta la Prusse pour revenir en France. Je ne dis rien ici de Tassaert, dont je parle ailleurs, et dont le marché fut fait par l'entremi^-e de d'Alembert. Entre Adam et Tassaert il eut un autre sculpteur, qui le quitta comme le premier, et qui, après son retour en France, ne recevant aucune réponse à plusieurs réclamations, lui écrivit une lettre de reproches et d'injures dont j'ai vu la copie entre les mains du chargé
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d'affaires de France, à qui cet homme l'avait adressée. Cette lettre , écrite ab irato , n'était pas mal rédigée ; le ton en était ferme et hardi ; elle était même assez noble et philosophique; il n'y avait d'injures que par le fond des choses; mais , à ce dernier égard , on n'y trouvait aucun ménagement. Les fdous, les suborneurs, les voleurs de grands chemins, y étaient offerts comme objets de comparaison qui méritaient la préférence, parcequ'au moins on avait contre eux des recours ou des movens de venoeance. Frédéric méprisa cette lettre, dont on n'a jamais parlé, et qui, adressée à tout autre souverain, aurait évidemment causé la perte de son auteur.
Frédéric a eu pour peintre Amédée Vanloo, qui a peint les plafonds du nouveau Sans-Souci.
Il a eu, à titre de peintre vernisseur, un neveu du célèbre Martin , lequel quitta la Prusse, pour venir périr à la place Louis XV lors du mariage de Louis XVL Un de ses cousins lui succéda, demeura sept ans à Berlin , se sauva déguisé en charbonnier, ne pouvant obtenir son congé, et fut remplacé par un M. Chevalier, que j'y ai laissé.
Il a eu un architecte français, nommé Lé-
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ger, avec lequel il s'est brouillé à l'occasion du nouveau Sans-Souci , et qui est revenu végéter à Paris. Léger avait fait de fort beaux plans pour ce second château : le roi adopta ceux qui avaient pour objet le Grand-Commun , et cet édifice est en effet régulier et fort beau ; mais on ne fut pas d'accord pour le château, sa majesté n'y voulant d'autre porte d'entrée qu'une croisée prise au milieu de la grande façade, et s'ouvrant jusqu'à terre. Cette entrée qui, selon Léger, devait présenter une porte noble et convenable, devait aussi, selon cet architecte, s'ouvrir sur un vestibule assez vaste, et conduire à un grand et superbe escalier. Le roi rejeta ces idées; il voulut un escalier ordinaire, placé dans une petite pièce à gauche, et ordonna de convertir le vestibule en une grotte. Léger déclara qu'il ne dessinerait pas ces nouvelles dispositions : la dispute s'échauffa, et tous deux furent aussi tenaces et aussi vifs l'un que l'autre... «Je suis le maître, disait le »roi; et je veux, j'ordonne que ce dessin soit «refait, et exécuté selon mes idées! — Mon * honneur y est intéressé, répondait l'archi- » tecte. Léger ne dira pas lui-même à ses suc- «cesseurs qu'il n'a eu qu'iui goût baroque et
«barbare, qu'il a entièrement ignoré son art, »ou qu'il a eu la lâcheté d'en violer toutes les » règles par une fausse complaisance. » On a prétendu que, dans l'extrême agitation à laquelle ils s'abandonnèrent tous deux, l'arcliitecte, vraisemblablement menacé de la canne, avait porté la main sur la garde de son épée. Quoi qu'il en soit , ils ne se sont plus revus. Léger est parti , et le nouveau Sans-Souci a été construit comme le roi l'avait décidé. C'est dans cette grotte que Frédéric donnait à souper aux officiers des régiments employés aux manœuvres qui avaient lieu à Potsdam , au mois de septembre de chaque année.
Dans un bosquet placé derrière ce château on trouve un assez petit bâtiment en rotonde , construit avec élégance, et que l'on nomme le Temple cV Apollon. Frédéric y fit rassembler avec soin tout ce qu'il put recueillir d'ustensiles antiques, tant pour la cuisine ou les appartements, que pour la culture et les arts mécaniques. Mon collègue, M. Stoss, antiquaire distingué, fut chargé de mettre toutes ces pièces en ordre, et d'en faire le catalogue, travail qui le retint à PotsdaiTi près de trois semaines Frédéric fut cp.ielque temps fort assidu à pas-
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ser dans ce temple plusieurs heures par jour lorsqu'il habitait Sans-Souci.
Ce roi s'était procuré une grande collection de plans de bâtiments : il avait des modèles de ceux qui ont été un peu célèbres chez les anciens, et, pour les temps modernes, chez les Italiens, les Français, etc. C'est en étudiant ces modèles qu'il déterminait ses choix , comme c'est à cette étude qu'il faut rapporter tous les bâtiments dont il a décoré Berlin et Potsdam : car il a, pour ainsi dire, rebâti ces deux villes. Cependant, il y a quelque chose de singulier dans la plupart de ses bâtiments; je ne dis pas l'Arsenal, édifice admirable, mais qui n'est pas de lui ; je ne dis pas l'Opéra, généralement estimé et admiré ; je ne dis pas même l'Hôtel des Invalides, tout à la fois vaste, solide, propre à son emploi, et célèbre par cette inscription, fournie par Maupevtiiis, Lœso sed invicto militi: mais je dis , r le palais du prince Henri ' , qui , quoique bien distribué en dedans, et oi donné sur des modèles d'architecture italienne, offre au dehors l'aspect d'un
' Ce bâtiment sert aujourd'hui de collège.
R"" Thiébault.
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bâtiment lourd, épais, rétréci et écrasé; 2° la Bibliothèque publique , dont la forme extérieure ressemble à celle d'une grande commode"; dont la distribution intérieure est étranglée par les contours des principaux murs, et dont VmscTÏpùon , Nutrimentum spùitus y fournie par Frédéric, contre l'avis de Quintus- Icilius, meilleur latiniste que lui, est anti-latine et gothique.
Malgré les reproches de cette nature que l'on peut faire à ce grand roi , il faut cependant convenir qu'il a fait de Berlin et de Potsdam deux des premières villes de l'Europe. On ne peut se figurer combien de maisons il faisait bâtir par an , surtout dans les principales rues ; maisons dont il faisait à ses propres frais les parties extérieures, les décorations, la toiture, et même les principaux murs; ouvrages que son architectp Bauhmann exécutait avec tant de célérité, que nous les appelions les champignons de Frédéric. Il est vrai que, de cette sorte, il renversait les masures des citoyens,
' Telle que l'on faisait les commodes du temps de Frédéi'ic , c'est-à-dire , ayant les devants formés de cinq courbes , dont deux rentrantes et trois saillantes.
B"» Thiébault. .
mais c'était pour les remplacer dans l'année par de belles et solides constructions , qui valaient dix fois mieux.
Il encourageait tous les arts, mais il avait ses gens affidés : pour les bijouteries, par exemple, il ne passait pas une année sans faire faire quelque ouvrage précieux de trente ou quarante mille francs aux bijoutiers Bodson et Jordan : û revenait toujours aux mêmes maisons, à moins qu'il n'ait eu essentiellement à s'en plaindre.
On voit avec quel soin il cherchait à tom^ner au profit de l'état et de ses sujets même ses goûts particuliers ; car il n'affectionnait que ceux qui, par leur probité et leurs talents, jouissaient de la meilleure réputation.
Ce roi n'avait auprès de sa personne, et pour son service, que cinq valets de pied et deux pages : point de valets de chambre, point d'heiduques, etc. Il avait, à la vérité, plusieurs autres pages élevés à ses frais; mais il ne s'en servait que très rarement, et pour la parade, dans des occasions extraordinaires. Il avait aussi une demi-douzaine de, coureurs, dont tout le service se bornait à marcher assez lentement devant lui dans les ruê^ de Berlin, quand il
allait à l'opéra, qu'il revenait de faire ses revues dans la plaine de Temploff, ou qu'il avait quelque autre course à faire dans la ville. En général, rien n'était plus simple que lui dans son intérieur ; rien n'était également plus modéré. Il voulait sans doute, une exactitude très régulière ; il ne pardonnait pas qu'on s'en écartât; mais ceux qui remplissaient leurs devoirs avec fidélité étaient sûrs de trouver en lui le plus paternel, le plus doux et le meilleur des maîtres. Il ne parlait jamais à ses domestiques, dans leur service ordinaire, qu'en leur donnant, avec une vraie bonhomie, la qualification de mein kind, mon enfant.
Durant la guerre de sept ans, lorsqu'il était à Dresde, il vit un matin pâlir et trembler le
domestique qui lui apportait son déjeuner
« Qu'est-ce qui vous fait ainsi trembler?» lui dit-il d'un air et d'un ton sévères. Le domestique crut que son crime était découvert , et se jeta à genoux pour demander grâce. On fit l'essai du café ou du chocolat que ce malheureux apportait, en en faisant avaler à quelques animaux, qui périrent de suite. On a cité dans le temps les personnes qui , disait-on , avaient séduit le domestique, .et l'on a même fort cir-
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constancié toute cette histoire : mais je n'entre point clans ces détails, parcequ'on ne m'a rien prouvé. Quels qu'aient été les aveux de celui qui servait le déjeuner, et les motifs de politique ou autres qui ont déterminé Frédéric à couvrir cette affaire d'un silence absolu, il n'y a eu dans le temps aucune procédure : on n'a même parlé que mystérieusement de ce crime, et le criminel subalterne en a été quitte pour être envoyé comme tambour dans un régiment.
Il arriva de mon temps que , durant un des voyages du roi en Silésie , on fit, à Potsdam et dans ses appartements , un vol considérable dans sa chatouille. Il courut plusieurs bruits à ce sujet : on voulut deviner le voleur ; mais Frédéric, instruit ou non , n'en parla pas. Il n'y eut point de poursuites , et il se contenta de mieux prendre ses mesures à l'avenir.
On raconte aussi qu'un jour où on lui peignait la misère d'un de sesanciens serviteurs, il avait répondu : « L'imbécile ! je l'avais mis au râ- »telier, que ne tirait-il du foin? «Cette repartie semble indiquer qu'il trouvait bon que ceux qui le servaient se fissent faire des présents; et en effet , ceux qui montraient ses châteaux et ses appartements en son absence mettaient fort
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peu de réserve a se faire bien payer : c'est ce que je pois dire entre autres du Savoyard qui avait la garde du nouveau Sans-Souci. Cependant il ne fallait pas pousser les choses trop loin : il ne fallait pas provoquer les plaintes et le scandale; car, en ce cas, le coupable était chassé. Il avait pour principe de pardonner tant qu'il pouvait paraître ignorer les fautes ou feindre de ne pas connaître les coupables ; mais si les faits ou les noms arrivaient jusqu'à lui avec quelque éclat , il n'y avait plus d'indulgence à espérer.
Il avait des mouvements de vivacité; mais il ne fallait souvent qu'un mot pour le rappeler à une bonté qui lui était naturelle. Un de ses cochers le versa : heureusement le roi ne fut point blessé, mais il se mit dans une grande colère contre son vieux serviteur, et venait même à lui la canne levée, lorsque celui-ci lui dit : Sire, navez-vous jamais perdu de bataille, vous qui êtes pourtant le plus grand général du monde? Eh bien, c'est une bataille que J'ai perdue, et c'est la première depuis trente ans! Crojezuous que je nen sois pas plus fâché que vous? Le roi ne put s'empêcher de rire , et sa colère fut éteinte.
Lorsque Beaumarchais eut acheté les manuscrits de Voltaire, il fit faire une copie de la pièce que cet auteur célèbre avait composée sous le titre de son testament, pour y décrire à sa manière sa brouillerie avec Frédéric , à l'époque où il revenait de Berlin en France, et son arrestation, ainsi ({ue celle de madame Denis sa nièce, à leur arrivée à Francfort. Beaumarchais adressa cette copie au roi de Prusse, avec une lettre où il présentait ce morceau comme plus propre qu'aucun autre à exciter la curiosité des lecteurs, mais où il ajoutait qu'il avait cru ne devoir pas l€ publier sans l'avoir mis sous les yeux de sa majesté, disposé à le sacrifier si sa majesté le désirait, bien assuré qu'elle daignerait considérer que ce testament entrait pour beaucoup dans les moyens de récupérer le prix que cet achat lui avait coûté. Le roi lui renvoya son manuscrit, en le remerciant de ses offres, et en l'assurant qu'il faisait des vœux pour que son entreprise répondît pleinement à son attente. Caron de Beaumarchais, piqué sans doute de n'avoir pas réussi à se faire payer par Frédéric un manuscrit qui n'aurait pas moins été publié par la suite, en fît d'abord une édition à part, qu'il répandit dans toute
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l'Europe. Le libraire Samuel Pitra en ayant reçu vingt-cinq exemplaires, vint me consulter pour savoir s'il pouvait les débiter, ou s'il devait les renvoyer. Je lui fis une lettre qu'il adressa au roi avec un exemplaire, en lui demandant ses ordres. Le roi répondit qu'il pouvait les vendre, pourvu qu'il n'y eût ni affectation ni scandale dans sa manière de les annoncer. En deux jours, tout fut enlevé à très haut prix.
Tout le monde sait l'histoire des deux pages: je n'en dirai donc qu'un mot, pour séparer le fait historique d'avec tout ce qu'on y a ajouté, lorsqu'on a mis ce sujet au théâtre. Le roi allant lui-même appeler un de ses pages , le trouva endormi dans sa chambre : le jeune homme avait sur ses genoux une lettre par laquelle sa mère le remerciait des secours qu'elle en avait reçus. Le roi prit la lettre et la lut : touché des vertus du fils et des besoins de la mère, il mit un rouleau de cent ducats dans la poche du premier, et se retira. L honnêteté du page ne lui permit pas de garder le silence. Le roi se découvrit, et finit par ordonner au page d'envoyer cette somme à sa mère. Tout le reste de la pièce n'est que fable : les pages de la chambre
avaient au moins treize à quatorze ans; et il leur fallait bien cet âge pour qu'à franc étrier ils pussent suivre le roi dans tous ses voyages. L'arrivée de la mère et de la sœur n'a aucun fondement : l'auberge , les rôles de l'aubergiste et de sa femme, sont de pure imagination : l'apparition du roi dans cette auberge est une absurdité, etc.
A l'anecdote du page, je veux en ajouter une autre qui y ressemble beaucoup , et qui , quoique bien postérieure, n'en est pas la copie. Dans un régiment de hussards en garnison en Silésie était un brave soldat bien exact à tous ses devoirs, mais qui ayant plus de soixante et dix ans déplaisait au général, parcequ'il lui semblait déparer le corps et sa compagnie , par ses rides et ses cheveux blancs. Le général le tourmenta long-temps pour le déterminer à recevoir les invalides. Il faut savoir qu'en Prusse, être congédié comme invalide, c'est, à peu de chose près, être condamné à mourir de faim, puisqu'un invalide n'a que trois sous par jour : il faut se rappeler de, plus que, dans ce même pays, les soldats sont enrôlés pour toute leur vie, et que par conséquent on n'y donne pour l'ordmaire les invalides
qu'à ceux qui sont ou incurables ou très vieux. Ces deux faits suffisent pour justifier l'horreur que les soldats prussiens, quelque malheureux qu'ils soient, ont pour cette sorte de congé.
Le vieux hussard dont je parle se refusait donc à quitter le corps ; et eu effet , il était marié, sa femme n'était guère moins âgée que lui, et tous deux auraient perdu l'adoucissement qu'ils recevaient de la paye de leur fils, brave garçon qui , selon les lois du pays , appartenait au même corps, y était soldat, et faisait chambrée avec eux. Le général, n'ayant aucun reproche valable à faire à ce vieux soldat , et ne pouvant dès lors le faire déclarer invalide de sa seule autorité, résolut de le priver de son fils, espérant parvenir de cette sorte à en être débarrassé, soit par la misère, soit par le chagrin et le désespoir. Pour exécuter ce projet, il écrivit au roi qu'il avait dans son régiment un jeune homme, bon sujet, mais trop grand pour être hussard ; et qu'il le proposait à sa majesté pour le régiment des gardes, où il conviendrait beaucoup mieux. Le roi accepta l'offre , et le jeune homme partit pour Potsdam , laissant ses parents dans une désolation d'autant plus
grande, que le régiment des gardes, s'il est le plus beau de ce pays, n'en est pas moins celui où les soldats redoutent le plus de servir, parceque, placé sous les yeux du roi, il est le plus sévèrement tenu et le plus exercé, sans avoir d'ailleurs aucune sorte d'adoucissement. Lorsque ce jeune homme fut arrivé, le roi voulut le voir : ce monarque était-il instruit de la malveillance de son général, ou tout fut-il conduit par une destinée heureuse? Je n'en sais rien, mais le roi, au lieu de se le faire présenter k la parade, le fit appeler dans son appartement; et, après l'avoir examiné, il lui ordonna d'essayer un habit de sa livrée : quand le hussard reparut dans cette parure si nouvelle pour lui, le roi lui demanda s'il se trouvait bien avec cet habit : le pauvre jeune homme répondit qu'il se trouverait toujours parfaitement bien, s'il avait le bonheur de plaire à son maître. « Eh bien, lui dit Frédéric, garde cet )> habit; reste auprès de moi; fais bien ton » devoir , et j'aurai soin de toi : tes camarades «te diront ce que tu auras à faire. Mais, mon «enfant, il faut être exact à la minute ici, et » pour cela, il te faut une bonne montre. Va- » t'en chez tel horloger; dis-lui que tu me sers:
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«et il t'en donnera une en argent, dont il te » demandera quarante écus. Il te faut, outre » cela, et indépendamment de hardes et de sou- «liers, six chemises, six cravates, six paires » de bas , et douze mouchoirs; ce qui te coûtera «encore tant d'écus. Voilà la somme nécessaire »à ces emplettes; va les faire, et sois auprès de «moi exact, fidèle et discret. Quant à ton enstretien, tu recevras tant par mois, plus di »écus (trente -six francs), avec lesquels ti » pourras subvenir à ta nourriture et à tes me » nues dépenses. »
Dans l'extrême joie que ce pauvre jeune homme éprouva, la première chose qu'il fi' fut de songer ] ses parents.... « Que d'argent »se disait-il, et mon père et ma mère ont de; » besoins ! Ne pourrai-je donc pas leur envoyer • les quarante écus de la montre, emprunte- » auprès de mes camarades de quoi la payer , «sous la clause de leur rembourser cinq écus » par mois?» Subjugué par cette pensée, il la communiqua à ses camarades, qui lui prêtèrent quarante écus; il eut la montre, et secourut ses parents: mais il ignorait encore que les rois savent tout ; et que Frédéric, en particulier imposait pour première loi à ses serviteurs de ne
lui laisser rien ignorerde ce qu'ils savaient euxmêmes. Le lendemain il fit entrer son nouveau domestique, et lui dit : «Je tai donné de l'argent » pour acheter une montre, et tu l'as envoyé à 1. tes parents. Tu as cru faire une belle action, et » tu n'as pas senti que tu commettais une infidé- » lité. Il est juste de secourir ses parents quand "ils sont dans le besoin, et surtout quand ils «sont vieux ou infirmes, mais nous ne devons » y employer que ce qui est à nous: or l'argent » que je t'avais donné n'était pas à toi ; tu ne » l'avais qu'à condition que tu en ferais l'usage » que je t'avais indiqué. Il n'était dans tes mains » qu'un dépôt, et tuas violé la loi imposée aux «dépositaires. Jeté pardonne néanmoins poui » celte fois, parceque tu as été égaré par un sen ■" timent pur et par un principe de bon natu- » rel, et parceque tu n'as pas pensé aux vérités » que je viens de te rappeler. Quant à l'emprunt »que tu as fait, c'est une nouvelle faute ajoutée »à la première; car doit-on emprunter ce qu'on » n'est pas sûr de pouvoir rendre ? et comment ') tes camarades seraient-ils payés, si tu venais à » mourir, ou si je te renvoyais? Je te donne en » ce moment de quoi acquitter ta dette; mais !) songe que je te défends d'ei3 faire de nouvelles, a
Quand monsieur le général de hussards sut la bonne fortune arrivée à ce jeune homme, il eut la lâcheté de venir en féliciter ses parents... «C'est moi, leur dit-il , qui lui ai procuré cette » place par le bien que j'en ai dit au roi. »
Frédéric ne tarda pas à être lui-même récompensé des bontés qu'il avait pour ce brave domestique. Attaqué d'un accès de goutte très violent, il fitappeler son médecin, qui, lui trouvant une fièvre ardente et une grande sécheresse, jugea qu'il était urgent de provoquer la transpiration, et voulut prescrire quelque remède propre à produire cet effet: mais Frédéric avait, dirai-jela faiblesse ou la manie de tant de grands capitaines, qui, comme Mithridate, s'imaginent être de fort habiles gens en médecine; il voulut savoir ce qu'on allait lui ordonner, rejeta tout ce que le médecin put lui proposer, et même finit par le renvoyer en lui disant qu'il n'était qu'un âne. Le médecin , arrivé à l'antichambre , déclara aux valets de pied que le roi était très mal; qu'il était important de le faire transpirer ; mais que ce monarque ne voulait aucun des remèdes qui conviendraient à son état ; que même il l'avait maltraité de paroles; que lui, médecin , allait écrire et leur laisser l'ordonnîuu-e néces-
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saiic ; que ce serait ensuite à eux à faire préparer la pofioii qu'il indiquerait, et à ol)tenir du roi qu'il la prît; qu'ils devaient être assurés que jamais ils n'avaient eu de devoir plus sacré à remplir , et qu'il y allait de la vie de leur maître; qu'enfin, après avoir fait avaler la potion, il fallait , à tout prix, empêcher le malade de se découvrir , et l'envelopper de couvertures , jusqu'à ce qu'il eût bien sué. Les domestiques, délibérant entre eux, jugèrent que le jeune hussard était celui qui pourrait plus facilement fléchir le roi. Il lut donc chargé de le veiller la nuit suivante; commission qu'il accepta, non sans crainte , mais sans répugnance , et même avec dévouement. La potion fut apportée vers les dix heures du soir; et aussitôt le jeune homme entra dans la chambre à coucher du roi, la tenant à la main. « Qu'avez-vous là ? lui dit le roi. — Sire , » c'est une potion prescrite par le médecin. — » Jetez-la au feu. — Mais, sire, si elle est nécessaire? » — Je n'eu veuxpoint. — Sire, le médecin nous a » ordonné de vous la présenter. — Le médecin «est un âne — Hélas! sire, il a déclaré qu'il » était indispensable que vous la prissiez. — » Je ne la prendrai point. — Il a dit que sans cela » vous n'auriez point la transpiration qu'il faut
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»pour VOUS guérir. — Il ne sait ce qu'il dit. K — Si pourtant il nous a recommandé de prier • votre majesté de la prendre? — Mon enfant, » vous me fatiguez inutilement; retirez-vous. — »Mais, sire, celui qui a ordonné ce remède » n'est-il pas médecin, et attaché à votre majesté? » — Vous m'ennuyez. — Sire, il a dit qu'il y allait » de votre conservation. — Je vous ordonne de » vous retirer. — Et notre devoir ne nous oblige- » t-il pas de supplier votre majesté de prendre un » remède qui doit la guérir ? » Le roi se mit en colère; il jura, ordonna, envoya au diable, et menaça. Le jeune homme, de son côté, ayant toujours la potion à la main , pria, sollicita , conjura, se mit à genoux, pleura à chaudes larmes , déclara se soumettre à tout , pourvu qu'il put contribuer à sauver sa miajesté, et fut enfui inébranlable. Cette lutte dura jusqu'après minuit, que le roi fatigué, et comme épuisé, se détermina à prendre la potion pour se débarrasser de tant d'importunités et avoir quelque repos. INIais, peu de temps après, il survint un nouveau combat entre le maître et le serviteur. Le remède agit, et excita dans tout le corps du monarque tuie chaleur brûlante et difficile à supporter: le roi voulut se découvrir, et le
valet de pied ne le voulut pas. Si celui-là rejetait une couverture, celui-ci se hâtait de la replacer : si le premier voulait seulement sortir un bras de son lit, le second s'empressait de l'envelopper le mieux qu'il pouvait, toujours priant, conjurant, demandant pardon, et se cramponnant en quelque sorte sur le lit du malade, qui se fâchait et criait, et menaçait en vain. Ce nouveau combat dura jusque vers trois heures du matin , où enfin la transpiration s'établit. Le roi, moins tourmenté, redevint plus calme, et sentit que le médecin et le serviteur avaient eu raison ; aussi dit-il alors à ce dernier : « Mon enfant, je n'ai plus besoin » de vous. La transpiration est venue , je ne sens «plus cette chaleur violente qui m'agitait; je «vous promets que je ne me découvrirai plus; «soyez-en sûr, et allez prendre du repos, car «vous devez être bien fatigué. » Le domestique fit semblant d'obéir, et se retira dans un coin, d'où, sans être aperçu, il continua de surveiller son maître, jusqu'à ce que celui-ci se fût endormi. Le jour venu, le roi se trouva beaucoup mieux; il se leva , et fit entrer son jeune gardien , auquel il dit : « Mon enfant, vous êtes » un brave garçon ; vous faites bien votre devoir ,
296 VIE INTÉRJEURF DE FRÉDÉIUC.
»et je suis fort content de vous; vous m'avez » servi cette nuit avec beaucoup de zèle. Te-nez> 1) voilà cinquante ducats, que je vous donne » pour les envoyer à vos parents. »
UE FREDERIC-LE-ORANU
Les derniers temps de ia vie et du règne de Frédéric offrent peu d'anecdotes : il vivait beaucoup plus retiré, mais toujours également occupé. Il avait renoncé à la musique, après avoir perdu une partie de ses dents ; il avait de même abandonné la poésie. Ses anciens amis avaient disparu de ce monde les uns après les autres. Il n'était entouré que de souvenirs , et n'avait plus guère que la société de quelques plastrons, sur lesquels même il avait usé tous ses bons mots depuis long-temps , et celle de quelques anciens serviteurs , plus intéressants par les temps que leur aspect semblait rappeler , que par euxmêmes. Je ne puis guère excepter ici que les princes de Brunswick, toujours chéris et toujours bien venus: quelques généraux, que tant de services , de périls , de fatigues et de belles actions rendaient recommandables ; le baron de Hertzberg, le comte de Goertz, et le marquis de Luchesini. Frédéric, d'ailleurs, sentait que
ses forces s'afflliblissaient ; et, toujours occupé de son rôle , il ne négligeait rien de ce qui pouvait dérober aux auti-es la connaissance de son affaiblissement'.
On prétend que lorsqu'il avait à se présenter à ses troupes, ou en général au public, et qu'il se trouvait un peu pâle ou abattu, il ne manquait pas de mettre du rouge. Si dans la conversation il sentait quelque faiblesse, lenteur ou inactivité dans l'esprit, sa main droite allait comme machinalement s'enfoncer dans la poche de sa veste, et revenait essuyer ses lèvres, c'est-à-dire porter à sa bouche quelques pas-
' Dix jours avant sa mort, des voyageurs suisses lui furent présentés : il les reçut avec affabilité , mais debout, se soumettant lui-même à l'étiquette, qui ne permettait pas de s'asseoir en sa présence. Après quelques minutes, ii les congédia. Arrivé à la porte du cabinet, l'un d'eux , fils de Tronchin, se retourna, et aperçut le roi tombant sur son fauteuil, avec l'air de l'accablement et de la souffrance. Un regard foudroyant punit ce jeune homme de son indiscrète curiosité. P. E.
Comment était-il possible de sortir du cabinet d'un roi sans se retourner à la porte pour lui faire un dernier salut ; et comment Frédéric pouvait-il punir cette marque obligée de respect. La fin de cette anecdote est nécessairement inexacte. B"" Thiébault.
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tilles propres à le ranimer , et qu'il ne parvenait pas toujours à caclier aux regards de ceux avec qui il causait. Quoique je l'aie quitte près de deux ans avant sa mort, je me suis moimême aperçu de ce manège, que M. de Launay avait découvert avant moi , et que bien d'autres ont vu depuis.
Ce qu'il y a de plus remarquable dans cette dernière période de sa vie, et ce que je sais très certainement par ceux qui l'ont le mieux observé, c'est qu'il n'a ni vacillé, ni varié dans aucun des principes qu'il avait précédemment professés. Ceux qui ont dit qu'il s'était alors rapproché des principes religieux, et avait témoigné le regret de ne les avoir pas suivis, ont été trompeurs ou trompés. La vérité est que Frédéric, qui avait toujours été tolérant, a fini par l'être sans sarcasmes; qu'il a beaucoup moins parlé de ces matières qu'autrefois; et qu'il a vu arriver la mort et en a subi la loi avec toute la force d'âme et tout le calme qu'on pouvait attendre d'un aussi grand homme '.
' M. de Mirabeau , chargé alors d'une mission secrète à Berlin , a donné dans sa Correspondance une sorte de journal de la maladie de ce grand homme. Je ne irappor-
Il a gouverné ses états jusqu'au bout ; et peu de minutes avant sa rnort il a encore voulu signer une lettre adressée à M. de Launay; mais déjà sa vue et sa main le trahissaient, et sa signature n'a plus été qu'un pâté d'encre. M. de Hertzberg, ancien et fidèle serviteur, passa la nuit auprès de lui, et, vers trois heures du matin , reçut son dernier soupir. Ce fut ce ministre qui, à l'instant même, fit avertir le prince
terai pas les détails où il est entré , parceque j'y soupçonne trop d'erreurs et même trop de crédulité sur plusieurs circonstances. De plus, il présente Zimniermann, que j'avais vu à Berlin à une époque où Frédéric le goûta très faiblement, comme un grand médecin, quoique ce docteur n'ait jamais été cité pour aucune cure mémorable, et qu'il ait dû principalement sa célébrité à son ambition inquiète et active, et plus encore à son animosité conti'e les Français. Ce qui a le plus contribué à le faire prôner chez les Allemands, c'est son traité, non de l'orgueil , comme le dit le titre, mais de la -vanité des nations ; ouvrage qui n'est réellement qu'une satire contre la France. Ceux de ses compatriotes qui l'ont le mieux connu m'ont avoué qu'il avait eu à lui seul plus de vanité que quelque nation que ce soit. Du reste, l'auteur de la Correspondance redevient un écrivain précieux et vrai quand la passion ou la prévention ne l'égaré pas : on ne peut que l'applaudir lorsqu'il observe que « ce V n'était qu'en mourant que ce roi jiouvait oublier son
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Frédéric-Guillaume, neveu et héritier du grand homme qui venait d'expirer. Le nouveau roi arriva presque aussitôt, et trouva M. de Hertzberg fondant en larmes devant le corps inanimé que venait d'abandonner une âme digne des reç^rets et de l'admiration des siècles futurs. Le nouveau roi, touché de ce spectacle, et joignant à sa propre douleur ' le sentiment de celle d'un si fidèle ministre, se dépouilla
» métier, y et qu'il ajoute, à l'occasion de ceux des Berlinois qui, après sa mort, s'évertuaient à prouver qu'il n'avait été qu'un homme ordinaire... « Oh! si ses grands » yeux, qui portaient, au gré de son âme héroïque, la sé- » duction ou la terreur, se rouvraient un instruit, ils mour- » raient de honte, ces adulateurs imbéciles ! « On retrouve également le philosophe plein d'énergie , lorsqu'il nous dit <t que la nature a tâché de sauver cette composition » rare à quatre reprises différentes; et que sa maladie , » qui aurait tué dix hommes , a duré onze mois sans re- » lâche , depuis le premier accès d'apoplexie asphyxique , » d'où il était revenu par de l'émétique, et en proférant » avec un geste impérieux, et pour premiers sons, ces deux » mots si politiques et si expressifs : Taisez-vous ! » En effet, rien ne peint mieux le génie tout royal de cet homme fait pour gouverner, que ce soin et ce besoin si pressant d'imposer silence sur l'accident qu'il venait d'éprouvci-. >-.' A la vue du corps inanimé de son illustre prédécesseur,
à l'instant du cordon de l'aigle noir, et en décora un des hommes du pays qui en était le plus digne, lui accordant de plus le titre de comte : ce trait fit également honneur, et à M. de Hertzberg , parcequ'il méritait celte double distinction, et au nouveau roi, qui ne pouvait signaler son avènement au trône par un acte plus propre à lui mériter les applaudissements de presque tous les Prussiens.
Ce fut ainsi que l'Europe perdit l'un des plus grands hommes qu'elle ait jamais eus. Quoique la suite de mes souvenirs doive encore se rapporter à lui, parceque partout il est le centre autour duquel se rangent d'eux-mêmes et les hommes et les faits dont il me reste à entretenir mes lecteurs , il est cependant vrai que c'est ici que je dois réunir, comme en un faisceau , les traits qui le peignent essentiellement, et contribuer à fixer le jugement que la postérité devra en porter.
Annibal, Alexandre, Marins, Sylla, Mithri-
» Frédéric -Guillaume répandit des larmes et poussa des » sanglots. Ceux qui ne furent point appelés à Ihonncur » de l'approcher sont seuls excusables dans les douies sur X la sincérité de ses profonds regrets. » Pti. édit.
DP. FRÉDÉRIC. 3o3
date, César, Charlemagne , Louis IX, tiontlé, Tiirenne, Villar?, Pierre 1", furent de grands liommes, quoique Ton ait à reprocher à l'un de la fourberie, à l'autre une extravagante exagération, une ambition féroce aux deux qui suivent, une atrocité de sauvage au cinquième, plus de dissimulation encore que de grandeur à César, trop peu de prévoyance à Charlemagne, trop de crédulité à Louis IX, trop de fierté à Coudé, trop de faiblesse àTurenne, de l'avarice et de la vanité à Yillars, et enfin le caractère barbare des anciens temps au héros de la Russie. Donc le grand homme n'est pas un homme sans défaut; mais c'est celui qui, malgré ses défauts , s'élève au-dessus des autres par des qualités transcendantes , et propres à mfluer puissamment sur les destinées des nations. Ces qualités tiennent à des vertus sublimes, à un caractère héroïque, et à des talents extraordinaires; or, il est évident à mes yeux que Frédéric a réuni tous ces litres.
Le premier des défauts que nous ayons eu lieu de remarquer en lui , c'est cette extrême vivacité, qiii a bien pu quelquefois lui faire prendre des déterminations hasardées et périlleuses ou même dommageables , mais qui ,
secondée par son génie, l'a si souvent fait sortir avec gloire des situations menaçantes où auraient succombé tous ceux qui auraient été plus lents. Les militaires qui ont étudié ses campagnes s'accordent à dire, et ce mot seul suffirait pour le signaler comme un homme de génie, qu'il n'a jamais été plus grand, qu'il n'a jamais déployé des ressources plus étonnantes que quand il a eu à réparer quelques fautes ou quelques désastres de nature à le perdre.
Le second défaut de Frédéric a été son goût décidé pour le persiflage et le sarcasme, dans lesquels, si souvent, je n'ai vu que de l'adresse et de la politique.
Mais après ces deux défauts, ou ces motifs de reproches, quels sont ceux que j'aurai encore à lui faire ou à compter?
Dira-t-on qu'il était avare, lui qui n'était qu'homme d'ordre ; lui qui n'économisait que par nécessité, et qui cependant a fait tant de constructions, d'embellissements, d'améliorations coûteuses; lui qui faisait tant de bien à ses sujets, et qui enfin disait avec tant de profondeur à M. de Launay , « Louis XV et moi , «monsieur, nous sommes nés plus pauvres
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» qu'aucun fie nos sujets : car, parmi nos sujets, » il y en a peu qui n'aient quelque patrimoine, » et du moins est-il vrai que ceux qui n'en ont » pas peuvent en acquérir; au lieu que Louis XV »et moi, monsieur, nous n'avons rien, et nous »ne pouvons rien acquérir qui ne soit à l'état. » Nous ne sommes, monsieur, que les adminis- "trateurs de la fortune publique, voilà notre » seul rôle. Si en cette qualité nous pouvons » prendre ce que notre dépense exige , ce n'est » encore qu'autant que la raison de l'état nous »y autorise; et si nous allons au-delà, nous » devenons infidèles et coupables. »
Dira-t-on qu'il était dur et cruel, ce roi qui n'a été que fidèle aux principes de fermeté et de constance qu'il s'était tracés à lui-même? Quel homme a plus adouci la sévérité des lois? Je l'ai déjà observé et je dois le répéter encore : il' n'a été inflexible à punir qu'autant que cela lui a paru nécessaire pour maintenir ou assurer la discipline militaire, l'application des lois, la fidélité dans ses finances, et la discrétion dans ses relations politiques : hors ces quatre articles, sur lesquels il a parfois encore montré quelque indulgence, quel souverain, gouvernant par lui-même, a jamais moins puni, ou plus
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modéré les punitions? Il semblait vouloir tout pardonner, pourvu que l'ordre public n'eût pas à on souffrir.
Dira-t-on qu'il était implacable dans ses haines ou ses préventions? Je dois ici un hommage à la vérité: je lui ai vu un profond mépris pour bien des personnes; mais je ne lui ai jamais vu de haine que pour le duc de Choiseul : oh ! poiu' celui-là , je conviens que sa haine était extrême. 11 n'en fallait que le nom pour lui donner les plus hautes couleurs. Il le regardait tout à la fois comme son ennemi personnel, et l'ennemi de son roi et de la France. Quoi qu'il en soit de cette dernière opinion, qui pourrait nier que ce duc n'eût fait beaucoup de mal à Frédéric en alliant la France et la maison d'Autriche?
Dira-t-on enfin qu'il était trop méfiant? C'est ce que le général Nugent lui a si noblement reproché; mais je demanderai si les peuples n'ont pas eu beaucoup plus à souffrir sous les rois trop confiants, que sous les rois méfiants? Je demanderai si la méfiance dans les souverains n'est pas plus que justifiée par l'histoire et par la connaissance des hommes? Je demanderai, enfin, s'il serait si difficile de prou-
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ver que Frédéric lui-même a plus péché encore par trop que par trop peu de confiance ?
J'ai dit que Frédéric avait été grand homme par les qualités, les talents, les actions et le caractère. Sa vie entière développe et prouve cette vérité ; et quel homme a exercé un plus puissant empire sur ses passions et sur ses penchants, et a constamment été plus maître de lui ? Si vous le transportez au sein de sa fa< mille , voyez avec quel respect il parle d'un père de qui il avait eu tant à se plaindre, et quels furent son amour pour sa mère, ses égards, sa sollicitude pour la reine, ses sentiments pour ses frères et pour ses sœurs! Un mot suffira : ce roi , si occupé , quelquefois si pressé par sa position , par la multiplicité et l'urgence des affaires, n'a jamais employé de secrétaires pour sa correspondance de famille, et n'a eu aucun confident pour les secrets dt ses parents. Mais, d'un autre côté , quel autre homme a plus respecté l'ordre public , et mieux pratiqué la modération envers les autres, et même la bienfaisance? Quel homme a été plus juste et plus indulgent? Qui a mis plus de zèle à faire le bien? Quel roi a fait plus de grandes choses avec moins de moyens , et
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dans (les circonstances souvent plus difficiles ? Les souverains ont parfois à remplir des devoirs qui ne cadrent pas avec la morale des particuliers. En pareil cas on ne peut échapper au blâme des uns qu'en se résignant aux reproches des autres : que dis-je?... souvent même les motifs restent ignorés, et la condainnation de tous est le prix de ce que l'on n'a fait que pour le bonheur du plus grand nombre. Mais qu'un grand homme se trouve à une telle preuve , ou <lans ime semblable alternative , il écartera les considérations personnelles ou secondaires, et ne balancera pas à se décider pour le parti qui intéressera la masse. Je conviens que, dans la pratique, il faut un génie rare pour ne jamais se tromper dans de telles déterminations. Mais Frédéric s'y trompa-t-il, lorsque, pour l'avantage de ses états, il entreprit la conquête de Silésie? S'y trompa-t-il, en se déterminant aux guerres subséquentes? Qui oserait le dire? Et lorsqu'il consacra son temps , ses veilles, son industrie, toutes ses méditations et ses ressources à la prospérité nationale, quelle est la vertu d'homme public qu'on trouverait à lui refuser? Ne voit-on pas que, durant toute sa vie, il a eu présente à l'esprit, et gra-
i)i: FuiÎD^Hic. jog
vée clans son cœur, cette maxime si célèbre de Térence : Hurnani nihil à me alienum puto ? Et qui a jamais su concilier comme lui l'âme d'un vrai cosmopolite , avec toutes les qualités d'un grand roi ?
On ne peut s'empêcher de reconnaître les vertus publiques et privées de Frédéric à trois caractères malheureusement trop rares : le premier, que nulle d'entre elles n'excluait les autres; il réunissait en effet la bonté à la justice, la modération à la fermeté, et la persévérance à la célérité : le second , que tout de sa part était raisonné, réfléchi et conforme à la plus saine philosophie ; le troisième, enfin, qu'il n'a été accessible à aucune fluctuation , à aucune incertitude. Il a su épurer et affermir ses qualités par tout ce qu'il y a de plus parfait dans les lumières de l'esprit , et par tout ce que l'homme, d'accord avec lui-même, peut avoir de force et d'énergie. Que l'on se représente un prince qui , maître de tant de millions d'hommes , l'est encore plus de lui-même; qui n'a connu, ou ne s'est jamais permis aucun de ces plaisirs qui sont ou paraissent être les délices des rois; qui , s'étant dit qu'il consacrerait tel jour et telle heure à tel travail, ne s'est jamais écarté de son
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plan ; qui , s'étant imposé la loi de se lever à telle heure, n'y a jamais manqué; qui, en un mot, a invariablement assujetti aux règles qu'il s'était faites, c'est-à-dire à ses devoirs , et sa propre volonté et sa constitution physique; sachant vaincre et ses goûts et les ennuis de la monotonie , braver jusqu'à ses besoins et ses souffrances, et dédaigner jusqu'aux soins nécessaires à la prolongation de sa vie '; enfin,
' Trop partial en faveur du successeur de Frédéric, pour rester équitable envers ce grand roi ; trop entraîné par les sentiments qu'il avait voués .au père de ses anciens élèves , pour garder quelque mesure ; trop confiant, enfin , pour faire la part de. l'erreur et de la passion, relativementaux propos qu'il a recueillis contre Frédéric, l'éditeur de la troisième édition de cet 'ouvrage dit textuellement, tome I, page aaS : Une fois bien convaincu de la funeste certitude que l'hjdropisie, entièrement formée , ne lui permettait nulle lueur d'espérance , il s'efforça , ainsi que l'homme prêt à périr dans les fots^ de se rattacher aux plus faibles brandies. Il ajoute, page 227 : Tant que des espérances secrètes ne luiprésentèrent l'heure fatale que dans V éloignement , il développa la fermeté du stoïcisme. — On trouve également, dans l'avis de cet éditeur, page 12 : Les derniers jours de sa maladie , il renouvelait souvent la même question au docteur 7,cll : '< Mon cher tlocteur , » crovez-vous (|uc dans la maladie d(mt je suis attaqué
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qui n'a exigé d'aucun autre ce qu'il s'est si constamment et si impérieusement commandé à lui-même. Nul homme mieux que Frédéric, n'a prouvé comment on peut gouverner ses états, commander en personne ses armées, et s'illustrer sous vingt rapports plus admirables les uns que les autres; comment enfin on peut suffire à un travail infini et sans cesse renaissant, lorsqu'on sait unir une constance inva-
M la mort soit piécétléc de grandes doulcuis ?...» ^7 Iv médecin ph'dosoplic et courtisan cherchait des raisonnements assez spécieux pour faire naître des espérances trompeuses ! —l^e même éditeur dit encore, tome I, page 227 : Par une faiblesse dégoûtante , Frédéric se livrait sans aucun frein à la sensualité ; et même les approches d'un danger éminent ne purent le corriger de sa honteuse gourmandise. Il ajoute enfin, page int^ \ A toutes les marques d'intér'ét sur sa santé, il répondait sans nulle variation : « Je suis un vieux drôle usé... Le diable pourra bientôt » m'emporter... » Page 225 : « Que l'on m'enterre avec mes » chiens. . « Page 228 : « L'homme n'est qu'un composé u de boue et de salive, etc. «
On ferait un volume sur de telles assertions, et certes ce serait le cas de demander des garanties. J'ignoie, an reste, s'il existe des autorités qui puissent rendre de telles choses croyables, mais je n'en connais pas qui puissent autoriser à les publier : il est d'ailleurs à remarquer que
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riable à une activité toujours renaissante ; se tracer une marche convenable, et s'assujettir
la contradiction ici est cgale à rinconvonance des laits et des expressions.
Je ne demanderai donc même pas ce que de la salive peut changer à de la boue; mais je me bornerai à observer, d'une part, que la honteuse gourmandise de Frédéric ne peut cadrer avec le menu du dîner de ce roi, que le aième éditeur a cité (voy. pages 198, 199) pourpiouver qu'il ne savait pas l'orthographe; et de l'autre, qu'à cet égard tout est réduit à sa juste valeur, par le mot dont mon père s'est servi ( voy. p. 261 ). Ce fait, que convaincu que l'hydi-opisie était foitnée , et que , n'ayant plus dH esjjérance , il s'efforça de se rattacher aux plus faibles branches , est absolument réfuté par cette autre assertion, que weweZe.yfly^/^/of/jw d'un danger érninent ne purent le corriger de sa honteuse gourmandise ! Enfin, cette imputation, que tant que des espérances secrètes ne lui présentèrent l'heure fatale que dans l'éloignement, il développa la fcj-m clé du stoïcisme, de même que cette prétendue pusillanimité qui lui faisait demander au docteur Zell si sa mort serait précédée par de grandes douleurs, est détruite, non seulement par les plus choquants des passages dont j'ai fait mention, non seulement parcequ'elle ne lui fit rien changer à son régin)e, ce qui semble sans réplique, mais , de plus , par une anecdote qui suffit pour prouver que, jusqu'à la dernière époque de la vie de Frédéric, sa fermeté fut héroïque : or, cette anecdote la voici. Son état devenant chaque jour pins grave, j)ar la marche rapide^ et destructive des trois maladies aux-
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irrévocablement à l'ordre que l'on sait prescrire : nul, mieux que ce roi n'a prouvé, d'une
quelles il a succombé ', Frédéric écrivit, le G juin 1789, au docteur Zimmermanu, niédecin de l'électeur d'Hanovre, et l'invita à se rendre auprès de lui, et à lui donner ses soins pendant quelque temps. Ce médecin arriva le i\ du même mois à Sans-Souci, et trouva ce roi au plus mal. Il le soulagea, lui plut, et malgré l'utilité de ses avis, malgré l'agrément de ses entretiens, et au moment où Frédéric apprend que l'époque à laquelU; il se trouve ( 10 juillet : seize jours après l'arrivée de ce médecin, et trente-huit avant la mort de ce roi) est celle où beaucoup de malades se rendent à Cassel pour consulter Zimmermann, il lui dit : « Je n'ose donc pas vous >. arrêter plus long-temps ici , et priver davantage vos » malades de vos secours. Je leur fais mes excuses... Je » vous remercie de la bonté que vous avez eue... Adieu, >) mon bon, mon cher monsieur Zimmermann; n'oubliez » ))as le vieillard que vous avez vu ici -.... » Certainement il y a dans la vie de ce grand roi des pi'cuves multipliées de la plus grande force d'Ame, mais je n'en connais pas de plus étonnante que celle-ci... Renvoyer dans une position aussi déplorable le seul homme en qui , à tort ou à raison, l'on ait une confiance exclusive, alors qu'il ne demande pas à partir, alors qu'on est roi , et qu'on se regarde comme très mal, et cela par considération pour les malades les
1 11 était ïïstlimatiqtic , puhnoniquc el liydropiqtie. ' Ziiïiniennan , dans la relation de ce séjour , dit tcxlucllenient : Ce roi ne craint pas Ui mort , mais II la dclestc.
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part, la vérité de ce mot, que les princes naissent pour le bonheur ou le malheur , la honte ou la gloire des peuples; et de l'autre, que c'est en se dévouant tout entier à des devoirs aussi sacrés que le sont toujours ceux des souverains , qu'un roi peut véritablement être
plus obscurs , c'est un trait sublime d'énergie et de délicatesse. Je ne sais, en effet, ce que l'on pourrait comparer à cette détermination. C'est, du moins, ce qui, dans la vie entière de Frédéric, m'a le plus frappé; ce qui forme, selon moi , le dernier terme et la dernière preuve de l'héroïsme; et ce qui, de la manière la plus belle et la plus philosophique, achève de couronner cette grande cxis- •tence.... Comment revenir, après un fait semblable, au.K irrévérences que j'ai signalées, aux propos que j'ai cités ^ et à cette parade de stoïcisme , alors môme qu'il ne s'agirait pas d'un des plus grands monarques des temps anciens et modernes, et de l'homme qui, non seulement, et dans les plus graves circonstances, a exercé sur luimême, comme sur les autres, l'empire le plus noble et le plus absolu, mais n'est-ce pas passer toutes les bornes que de publier de telles choses sur celui qui a éminemment honoré l'humanité, qui a mérité et obtenu X enthousiasme de toute une nation , qui, comme Auguste et Louis XIJ' , a donné son nom à sou époque, et qui, pour employer les expressions d'un de ses historiens, paraît avoir réuni en lui les qualités et le génie des grands hommes et des sages de plusieurs siècles ? B"" Thiébault.
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heureux, car Frédéric n'a-t-il pas été aussi heureux que grand homme !
Je redirai ici ce que j'ai dit ailleurs ' : le grand homme fait principalement ou le bien présent, ou le bien à venir : mais quelquefois il ne fait le premier qu'en préparant de grands maux. N'est-ce pas ce que l'on peut reprocher à Pierre-le-Grand, qui n'a tiré sa nation du néant qu'en affermissant chez elle le sceptre du despotisme, les chaînes de la servitude et les erreurs de la superstition? Quelquefois, au contraire, le grand homme fait moins le bien pour l'époque actuelle, qu'il ne le prépare pour des temps plus éloignés; et c'est ce que l'on doit admirer dans Frédéric, qui, en maintenant dans ses élats le gouvernement absolu, sut en concentrer la sévérité dans un petit nombre d'articles , et fixa autour de lui, et parmi ses sujets, le goût des sciences , l'habitude des mœurs simples, l'étude de la philosophie, la pratique des arts, la liberté de penser, et la tolérance.
Pierre-le-Grand a eu un avantage qui n'a pu qu'ajouter à sa célébrité : quelque grandes que lussent ses qualités , le néant qui l'environnait
' Traité de l'Esprit public , troisième note de la troisièmo partie.
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le relevait infiniment, ou du moins le faisait paraître dans un bien plus grand jour : c'était un géant au milieu d'un peuple de pygmées. Frédéric n'a pas eu ces contrastes favorables : il y avait autour de lui des comparaisons qui se présentaient d'elles-mêmes ; car il tenait à des ancêtres connus par leur mérite, à des sujets distingués par de brillantes qualités , à des opinions généralement reçues, à un esprit public bien établi en Europe , et dont il ne pouvait s'écarter sans risquer de se perdre ou sans recourir aux ménagements les plus délicats; il tenait enfin à toute l'Europe, qui avait au moins des hommes très célèbres à lui opposer. Aussi voyons-nous qu'il a , en quelque sorte , rabaissé à la proportion des choses ordinaires ce qu'il a fait de plus remarquable : il a fait de grandes choses, avec la simplicité que l'on met à remplir son devoir de tous les jours; et c'est un des traits qui le caractérisent. Louis XIV mettait du faste jusque dans les petites choses ; Frédéric l'évitait avec soin jusque dans les choses les plus admirables.
C'est ainsi que l'imagination nous représente Pierre-le-Grand comme un génie créateur , et que Ton n'observe pas assez que Frédéric, qui
(railleurs a créé tant de choses , a tout perfectionné. Mais si l'on demandait pourquoi Pierre n'a pas fait plus ou mieux, il faudrait bien en venir à répondre que c'est parcequ'il n'en a eu ni le génie , ni la volonté ; car sa nation était dans ses mains comme une pâte molle, qu'il pétrissait ainsi qu'il le voulait. Si l'on faisait la même question par rapport à Frédéric, on verrait, en étudiant bien sa position, qu'il aurait tout bouleversé et tout perdu, s'il eût voulu dépasser la ligne à laquelle il s'est arrêté.
Je finirai donc par conclure que, simple particulier, Frédéric eût été un grand homme, et (jue , dans les circonstances où il s'est trouvé comme monarque, il a été grand roi à tous les titres, c'est-à-dire qu'il l'a été comme législateur, comme héros et conquérant, comme sage et philosophe, comme littérateur, poète et historien , et principalement comme administrateur , ainsi que j'achèverai de le prouver dans la suite de cet ouvrage.
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